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A la memoire de Felix Kersten, 
qui a soustraitplus de cent mille victimes 
- dont au moins soixante mille Juifs - 
a Venfer de ce regime delirant. 
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Introduction 


Le but de cet ouvrage n’est pas de faire table rase de tout ce 
qui s’est ecrit jusqu’a present, ou d’apporter au lecteur des 
revelations aussi sensationnelles qu’inverifiables. II est plutot de 
revisiter certains episodes mysterieux de revolution du 
III e Reich, en faisant a l’occasion de chaque recit la part de ce qui 
est avere, de ce qui est douteux et de ce qui est purement fictif. 
Pourquoi Hitler a-t-il multiplie les efforts - et les cadavres - 
pour dissimuler ses origines ? Quel est le secret de 
l’envoutement exerce sur les foules par cet artiste peintre au 
physique ingrat et au discours haineux ? Comment le regime 
national-socialiste a-t-il pu survivre pendant douze ans, alors 
que tous ses dirigeants ne cessaient de se combattre ? Que s’est- 
il v raiment produit durant la Nuit des longs couteaux ? Quelle 
est la verite sur l’affaire Rudolf Hess, qui a donne lieu a tant de 
publications fantaisistes ? Quelle etait la nature exacte des 
relations d’Hitler avec les femmes ? L’amiral Canaris etait-il un 
traitre ou un heros ? Qu’y a-t-il de vrai dans les informations 
contradictoires publiees sur la sante d’Hitler, au vu des notes 
prises par ses medecins ? Le pari que fait l’auteur est que sur 



tous ces sujets, les lecteurs trouveront la realite plus 
passionnante que n’importe quelle fiction. 

Une mode recente - naturellement importee des Etats-Unis 
- veut que tout nouvel ouvrage sur un sujet quelconque soit 
declare « definitif ». Par contraste, celui-ci est provisoire ; il 
tente de reconstituer ce que l’on peut raisonnablement admettre 
en 2015 sur certaines des affaires les plus controversies du 
III e Reich. Des publications ulterieures, l’ouverture d’archives 
encore fermees a la recherche, voire de nouveaux temoignages 
de lecteurs, permettront a l’avenir de completer ces recits - ou 
de les invalider sur bien des points. 

Enfin, la liste des mysteres du III e Reich est loin de 
s’achever avec le present ouvrage : il resterait a traiter des 
« armes miracles », des bien etranges relations d’Himmler avec 
l’occultisme, de 1 ’operation Pastorius destinee a detruire 
l’ensemble de l’industrie americaine, des « conferences de 
situation » au cours desquelles le Fiihrer elaborait sa strategic, 
des mesures extremes prises par le regime pour tenter 
d’assurer le secret de l’Holocauste, du « reduit alpin » qui avait 
tant inquiete les etats-majors allies, et last but not least, des 
plans du Fiihrer pour le futur ordonnancement du monde une 
fois tous ses ennemis aneantis... 


F. K. 
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Le mystere des origines 


« Les gens ne doivent pas savoir qui je suis, ni 
de quelle famille je proviens. » 


Adolf HITLER 


Dans son celebre ouvrage Mein Kampf, Adolf Hitler parle 
beaucoup de lui-meme - en fait, il ne fait pratiquement que cela 
mais les indications qu’il consent a donner sur ses origines 
familiales sont rares et remarquablement vagues : s’il y est bien 
question de son pere, le lecteur ne connaitra ni le prenom ni le 
patronyme d’origine de ce « fonctionnaire consciencieux » ; le 
nom de jeune fille de sa mere, tout comme son prenom, n’est pas 
davantage mentionne. Enfin, si le futur Fiihrer a des freres et 
soeurs, ils sont egalement condamnes a rester anonymes ; tout 
au plus l’auteur laisse-t-il echapper au detour dune phrase un 
« nous, les enfants », qui laisse supposer que le futur sauveur de 
l’Allemagne et fondateur du Reich millenaire n’etait pas un fils 
unique 1 ... La vanite et l’egoisme demesure du personnage 
expliquent naturellement tout cela, mais on peut egalement y 


voir des le milieu des annees vingt une volonte de dissimulation 
forcenee, annongant prematurement l’extraordinaire monument 
de mensonges et de faux-semblants que sera le III e Reich. 
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Wiijj^i Paj^x Htiwji l£, . gJu . Enimoii 

(1911-1987) (1906-1977) (1908-1931) (1910-1993) 


Qu’y a-t-il de si inavouable dans le passe familial du chef 
des nationaux-socialistes allemands ? Apres tout, son arbre 
genealogique est disponible dans toutes les publications du 
parti : Adolf Hitler, ne en 1889 dans le village autrichien de 
Braunau am Inn, fils d’Alois Hitler et Klara Polzl ; petit-fils de 
Johann Georg Hiedler et Maria Anna Schicklgruber dune part, 
de Johann Baptist Polzl et Johanna Hiedler d’autre part. En 
realite, pourtant, les choses sont loin d’etre aussi simples : car 
malgre les apparences, Johann Georg Hiedler n’etait 




probablement pas le pere d’Alois, mais seulement son beau- 
pere... Ainsi qu’en attestent les registres paroissiaux de 
l’epoque, Alois etait ne en 1837 a Dollersheim de pere inconnu, et 
sa mere Maria Anna Schicklgruber s’etait mariee cinq ans plus 
tard avec Johann Georg Hiedler, un apprenti meunier errant qui 
de son vivant ne reconnaitra jamais le jeune Alois. Ce dernier a 
d’ailleurs ete eleve principalement a Spital par le fermier Johann 
Nepomuk Hiedler frere de Johann Georg, avant de partir pour 
Vienne a l’age de treize ans, d’y faire son apprentissage, puis 
d’entrer a dix-neuf ans au service des douanes autrichiennes - 
ou il a fait une belle carriere, compte tenu de ses humbles 
origines. Mais c’est a ce stade que les choses se compliquent : a 
l’automne de 1876, vingt-neuf ans apres le deces de la mere 
Maria Anna et dix-neuf ans apres celui du beau-pere Johann 
Georg, le frere de ce dernier, Johann Nepomuk Hiedler, s’est 
presente devant le pasteur de Dollersheim en compagnie de trois 
temoins, pour faire modifier l’acte de naissance d’Alois 
Schicklgruber, age de trente-neuf ans a l’epoque. 


LE MONDE DE LA FAMILLE HITLER AU TOURNANT DU SIECLE 



II s’agissait de rectifications substantielles : le nom de 
Schicklgruber etait barre, de meme que la mention « fils 
naturel », remplacee par « fils legitime ». A la rubrique « Pere », 
restee vide depuis quatre decennies, le pasteur avait inscrit : 
« Georg Hitler, religion catholique, demeurant a Spital. » Enfin, a 
la rubrique « Observations », on pouvait lire desormais : 
« L’homme inscrit comme pere, Georg Hitler, qui est bien connu 
des temoins presents, s’est reconnu comme etant le pere d’Alois, 
enfant d’Anna Schicklgruber, et a souhaite que son nom soit 
inscrit dans le present registre de bapteme, ce qui est confirme 
par les temoins presents : Josef Romeder, Johann Breiteneder, 
Engelbert Paukh-. » 
























Voila un document remarquable a tous egards : Maria Anna 
Schicklgruber etait rebaptisee « Anna Schicklgruber », Johann 
Georg Hiedler devenait « Georg Hitler », cense en outre 
« demeurer a Spital », alors qu’il sejournait depuis dix-neuf ans 
au cimetiere communal ! A la place de « est bien connu des 
temoins presents », il aurait done fallu ecrire « etait bien connu 
des temoins presents » - si tant est qu’il l’ait ete deux decennies 
plus tot... Les omissions semblaient plus extraordinaires encore : 
il manquait la date des modifications, la signature du pasteur, et 
naturellement le paraphe de la mere, decedee en 1847, ainsi que 
celui du pere, disparu en 1857 et qui n’avait jamais de son vivant 
reconnu - ou meme eleve - le jeune Alois. Apres ce travail de 
modification notariale que les Autrichiens qualifieraient sans 
doute de Schlamperei — , on trouverait difficilement un acte de 
naissance plus illegal... Mais l’essentiel etait acquis : parvenu a sa 
quarantieme annee, Alois Schicklgruber devenait un enfant 
legitime et abandonnait son patronyme typiquement paysan, 
pour se nommer desormais Alois Hitler^ 1 . Quant a savoir qui 
etait son veritable pere, cela restait naturellement un mystere 
complet. 

Le fonctionnaire des douanes imperiales Alois etant 
apparemment un beau parti dans cette region tres pauvre de la 
Basse-Autriche, il s’etait marie trois fois : en 1873 avec Anna 
GlassL 4 , decedee dix ans plus tard ; en 1883 avec sa maitresse 
Franziska Matzelsberger, de vingt-quatre ans plus jeune que lui, 
et dont il eut deux enfants, Alois en 1882 et Angela l’annee 
suivante ; enfin, en 1885, un an apres le deces de Franziska, en 
troisiemes noces avec Klara Polzl, de vingt-trois ans plus jeune 
que lui. Mais Klara n’etait pas seulement l’ancienne servante de 


la famille, c’etait aussi une petite-fille de Johann Nepomuk 
Hiedler- 5 , et done - au moins d’apres l’acte de naissance 
retouche d’Alois Schicklgruber-Hitler - sa cousine au second 
degre. Alois a done du demander une dispense papale pour 
l’epouser, ce qu’il a obtenu assez facilement. De cette troisieme 
union sont nes six enfants entre 1885 et 1896 : Gustav, Ida, 
Otto, Adolf, Edmund et Paula. Quatre sont morts en has age, et 
seuls ont survecu Paula et Adolf, pour le meilleur comme pour le 
pire... 

Klara Hitler s’est occupee avec devouement de tous les 
enfants survivants d’Alois, avec manifestement un faible pour 
Adolf. Son epoux est decede en janvier 1903, et elle-meme est 
morte d’un cancer en decembre 1907. Alois junior, sans doute 
maltraite par son pere, avait quitte le foyer familial reconstitue 
des 1896, tente sa chance a Vienne, ete condamne a deux 
reprises pour vol en 1900 et 1902 s , et a l’epoque du deces de sa 
belle-mere Klara, il etait serveur dans un restaurant de Paris ; 
deux ans plus tard, on le retrouve dans les memes fonctions a 
Londres, ou il epouse en 1910 une Irlandaise, Bridget Dowling, 
qui lui donne l’annee suivante un fils, Willliam Patrick Hitler. 
Angela, elle, a epouse en 1903 un fonctionnaire des contributions 
de Linz, Leo Raubal, dont elle a eu trois enfants : Leo en 1906, 
Angela (surnommee « Geli ») en 1908, et Elfriede deux ans plus 
tard. Apres le deces de sa belle-mere Klara, Angela Raubal a 
egalement pris en charge sa jeune demi-soeur Paula, et a connu 
une existence difficile a Vienne apres le deces de son epoux en 
1910. Quant a l’adolescent turbulent Adolf, il a rompu avec sa 
famille et mene une carriere de peintre dilettante dans la 
capitale a partir de 1908, quitte l’Autriche en 1913 pour 


echapper au service militaire, combattu courageusement dans 
l’armee bavaroise pendant la Grande Guerre, participe 
fougueusement a l’agitation antigouvernementale, antisocialiste, 
anticapitaliste et antisemite de 1’apres-guerre a la tete du 
NSDAP, pour mener ensuite le coup d’Etat manque de 1923 a 
Munich. Son emprisonnement subsequent dans la forteresse de 
Landsberg lui a permis d’ecrire Mein Kampf et d’y decrire son 
ascendance avec le flou artistique que l’on sait, de se faire 
connaitre dans toute l’Allemagne et de relancer une carriere 
politique qui le menera a la fin des annees vingt jusqu’aux portes 
memes du pouvoir. L’histoire de cette ascension, grandement 
favorisee par la crise economique de 1929, est universellement 
connue, et certains episodes en seront relates dans d’autres 
chapitres. Mais seule nous importe ici la question des origines 
familiales, qui va revenir hanter Adolf Hitler deux ans avant qu’il 
ne devienne le maitre de l’AHemagne... 

C’est que dans l’intervalle, son demi-frere Alois a mene une 
carriere plus obscure, mais presque aussi mouvementee : il a 
tente en vain de s’etablir dans l’hotellerie a Londres et 
Liverpool, perdu beaucoup d’argent au jeu, et enfin emigre a 
Munich apres avoir abandonne outre-Manche son epouse 
Bridget et son fils William Patrick. Personne ne sait au juste ce 
qu’il a fait en Allemagne pendant la Grande Guerre - sa famille 
moins que toute autre -, mais trois choses au moins sont 
etablies : il s’est lance dans le commerce des lames de rasoir, il a 
continue a jouer au casino, et il a epouse une certaine Hedwig 
Heidemann. Des lors, etant techniquement bigame, Alois a ete 
condamne par le tribunal de Hambourg en 1923—, apres quoi il a 
pu de nouveau vaquer a ses affaires obscures et peu rentables, 


s’occuper de sa seconde femme Hedwig et de leur fils Heinz- 2 , et 
bien sur negliger entierement sa premiere femme Bridget et son 
fils William Patrick. 

Mais en 1929, William Patrick Hitler est devenu un grand et 
beau gargon de dix-huit ans, deja employe dans une societe 
d’ingenierie londonienne. Bien entendu, il a commence a 
s’interesser a ce pere toujours absent, ainsi qu’a cet oncle 
devenu mondialement celebre a mesure que son parti multipliait 
les succes electoraux. En 1929 et 1930, le fils de Bridget Hitler a 
done fait deux voyages en Allemagne, au corns desquels il a 
rencontre la seconde famille de son pere, sa tante Angela Raubal 
et sa cousine Geli, ainsi que - tres brievement - son oncle le 
Fiihrer. Entre-temps, la presse anglaise et americaine, ne 
disposant que d’un minimum absolu de renseignements sur ce 
chef de parti maladivement dissimulateur, en est reduite a des 
improvisations hasardeuses ; c’est pourquoi YEvening Standard, 
YEvening News et plusieurs journaux americains du groupe 
Hearst ne sont que trop heureux d’apprendre qu’il existe a 
Londres des parents de l’« homme qui monte en Allemagne ». 
William Patrick se prete de bonne grace a quelques interviews, 
au corns desquelles il ne dit rien de bien concret sur cet oncle - 
en fait ce demi-oncle - qu’il connait moins encore que son pere. 

Pourtant, les journalistes anglo-saxons savent produire du 
sensationnel avec peu de choses, Adolf Hitler accorde a la presse 
etrangere une importance demesuree, et les agences de presse 
ont immediatement cherche a le contacter pour obtenir de 
nouveaux renseignements. Le fils de Bridget Hitler se voit done 
convoquer d’urgence a Berlin. Des son arrivee, il se retrouve face 
a son pere, a sa tante et a Adolf Hitler en personne, qui lui 


reproche d’emblee ses « confidences » aux journalistes. La suite, 
William Patrick la racontera neuf ans plus tard en ces termes : 
« [Hitler] gesticulait violemment des deux bras, ses cheveux 
pendant en desordre sur sa figure. “Ces gens m’ont pose des 
questions personnelles ! A moi! Ma propre famille m’aneantit !” 
hurla-t-il. Avec quelle prudence n’ai-je pas toujours tenu 
ecartees de la presse ma personne et mes affaires personnelles ! 
Les gens ne doivent pas savoir qui je suis [...] ni de quelle famille 
je proviens. Meme dans mon livre, je ne me suis pas permis un 
mot sur ces choses-la. Pas un mot ! Et maintenant, on decouvre 
un neveu ! Un neveu ! On va faire des enquetes ! On va envoyer 
des limiers sur la piste de notre passe...” » « Tout a coup, 
poursuit William Patrick visiblement stupefait, il se mit a 
sangloter : oui, il se mit vraiment a sangloter. Il se laissa tomber 
dans un fauteuil. [...] Ses mains etreignaient sa tete, ses poings 
tambourinaient contre ses tempes. Et il cria, dune voix etouffee 
par les larmes : “Idiots ! Idiots ! Vous trouverez encore moyen 
de tout detruire ! [...] Je ne pourrais supporter que tout cela soit 
etale et debattu ouvertement en public. Ce jour-la, ce sera ma 
fin. Ce jour-la, je m’envoie une balle dans la tete !” Puis, il devint 
plus calme ; il vint a moi et se montra tres aimable, et meme 
presque affectueux. [...] Je devais retourner a Londres [...] et 
declarer a la presse que j’avais ete victime de malentendus et 
que je venais seulement de decouvrir maintenant que je n’etais 
pas du tout le neveu d’Adolf Hitler. Ses yeux ne lachaient pas les 
miens ; ils ne suppliaient pas, ils ordonnaientA » 

L’authenticile du recit, publie en 1939, ne fait aucun doute : 
ce n’est qu’apres la guerre que l’on obtiendra d’autres 
descriptions en tous points concordantes des coleres 


devastatrices d’Hitler, de ses sanglots et de ses gesticulations ; 
en outre, seuls des familiers pouvaient savoir a l’epoque que le 
Fiihrer menagait a l’occasion de se tirer une balle dans la tete— . 
Mais enfin, Hitler ne se met pas dans de tels etats sans raisons 
serieuses. Que veut-il dissimuler en l’occurrence ? Le fait d’avoir 
un neveu anglais n’a apres tout rien de deshonorant-^ et la 
condamnation de son demi-frere Alois pour bigamie est de 
notoriete publique depuis six ans... Pourrait-il s’agir d’une 
histoire bien plus ancienne, celle du grand-pere paternel inconnu 
et du pere rendu legitime au moyen d’une attestation 
manifestement illegale ? Mais en quoi cette vieille affaire 
pourrait-elle lui porter prejudice du point de vue politique - le 
seul qui importe a ses yeux ? 

Nous n’allons pas tarder a le savoir ; mais dans l’intervalle, 
William Patrick est rentre a Londres, ou il a donne a la presse le 
dementi souhaite par Hitler. Voila qui declenche un nouveau 
torrent de publicite et, les exactions des SA en Allemagne ayant 
produit en Grande-Bretagne un effet desastreux, le patronyme 
Hitler acquiert une telle resonance que Bridget et William 
Patrick perdent simultanement leur emploi. Affubles d’un pareil 
nom, la mere et le fils sont desormais condamnes au chomage, et 
leur situation ne risque pas de s’ameliorer lorsque Adolf Hitler 
parvient finalement au pouvoir en janvier 1933. Mais un ami de 
la famille a demande aux services juridiques de l’ambassade du 
Royaume-Uni a Vienne de se procurer une copie des actes de 
naissance d’Adolf, d’Alois et de leurs ascendants : s’il pouvait 
etre officiellement etabli que son pere et Adolf n’etaient pas 
apparentes, l’ostracisme qui frappe William Patrick se dissiperait 
sans delai. Helas ! L’ambassade ayant fait diligence, les 


attestations qu’il regoit sont sans ambiguite : Adolf et Alois sont 
bien demi-freres, William Patrick est effectivement un parent du 
Fiihrer, et ce dernier a done menti effrontement en lui affirmant 
le contraire. Sur quoi William Patrick, indigne, ecrit une lettre a 
son oncle pour l’informer du fait qu’il est en possession de tous 
les documents permettant d’etablir la verite sur son 
ascendance 5 . A-t-il ajoute autre chose, qu’Adolf Hitler pourrait 
interpreter comme un chantage ? Nul ne le sait, mais cette lettre 
va immediatement declencher une tempete a la chancellerie du 
Reich. 

Apres la guerre, l’avocat d’Hitler, Hans Frank, redigera 
dans sa prison de Nuremberg des Memoires intitules Im 
Angesicht des Galgens (« Face a la potence »). Dans ce livre au 
titre premonitoire—, Frank se souvient d’avoir ete convoque 
par Hitler vers la fin de 1930 : « Me montrant une lettre qu’il 
avait devant lui, il me dit qu’il s’agissait d’une “ecoeurante 
histoire de chantage portant sur ses propres origines, de la part 
d’un de ses parents les moins recommandables”. Si je ne me 
trompe, le parent en question etait le fils de son demi-frere Alois 
Hitler. » Jusque-la, tout Concorde, mais d’apres Frank, ce jeune 
homme aurait explique a Hitler que la presse s’interessait 
beaucoup a un certain aspect de l’ascendance du Fiihrer, 
« notamment au fait qu’il puisse avoir du sang juif dans les 
veines, ce qui rendrait difficilement justifiables ses prises de 
position antisemites ». Une tentative de chantage ? C’est ce que 
laisse entendre Frank lorsqu’il ecrit : « [Hitler] me chargea 
d’enqueter discretement sur la question. M’etant renseigne a 
toutes les sources, j’etablis les faits suivants : le pere d’Hitler 
etait l’enfant naturel d’une cuisiniere nommee Schicklgruber, 


originaire de Leonding pres de Linz, et employee dans une 
famille de Graz. » Suivent des details sur la legitimation tardive 
et passablement illegale d’Alois Hitler, que nous connaissons 
deja. Mais Frank poursuit : « Le plus etrange dans celle affaire, 
c’est que la cuisiniere Schicklgruber, grand-mere d’Adolf Hitler, 
etait employee par une famille juive du nom de Frankenberger 
lorsqu’elle donna naissance a son enfant; et M. Frankenberger a 
paye a la femme Schicklgruber, pour le compte de son fils age de 
dix-neuf ans environ a cette epoque, [...] une pension 
alimentaire depuis la naissance de l’enfant jusqu’a sa 
quatorzieme annee. II y avait d’ailleurs un echange de lettres 
suivi entre ces Frankenberger et la grand-mere d’Hitler, d’ou il 
ressortait que les correspondants reconnaissaient tacitement le 
fait que l’enfant de la femme Schicklgruber avait ete congu dans 
des circonstances qui rendaient la famille Frankenberger 
redevable dune pension alimentaire-. » Cette correspondance 
aurait ete detenue depuis des annees par une parente de la 
demi-soeur d’Hitler, Angela Raubal - ce qui expliquerait 
comment le neveu (en fait, le demi-neveu) William Patrick 
aurait ete mis au courant. On imagine sans peine la reaction 
d’Hitler. Selon Frank, il a immediatement nie les faits : « Il 
savait que son pere n’etait pas issu d’un commerce entre la 
femme Schicklgruber et le Juif de Graz. Son pere et sa grand- 
mere le lui avaient dit z . » 

Si tout cela est exact, il est clair que le Fiihrer a panique et 
improvise sur-le-champ quelques mensonges pour se tirer 
d’affaire. D’abord, son pere ne lui a surement pas dit qu’il n’etait 
pas d’origine juive ; sous le coup de l’emotion, Hitler oublie ce 
qu’il a lui-meme ecrit dans Mein Kampf: du vivant de son pere, 


il n’a pas meme entendu prononcer le mot de juif- ! Quant a la 
grand-mere d’Hitler, elle ne peut pas le lui avoir dit non plus, 
parce qu’elle etait deja morte depuis quarante-deux ans lorsqu’il 
est venu au monde... Enfin, il est clair qu’Hitler ne savait rien 
auparavant de cette affaire de pension alimentaire versee par un 
Juif - autrement, il n’aurait surement pas charge Frank de 
s’informer. Pretendre maintenant etre au courant pour 
minimiser l’affaire, c’est mettre le doigt dans un redoutable 
engrenage. Par contre, si le Fiihrer avait garde son calme, il 
aurait demande a voir cette correspondance - que Frank ne 
semblait pas avoir en sa possession ; il se serait egalement 
souvenu qu’Anna Maria Schicklgruber n’etait pas originaire de 
Leonding, mais de Strones, pres de Dollersheim ; il aurait meme 
remarque au passage que Frankenberger n’avait rien d’un nom 
juif. Mais nous savons que chez Hitler, l’emotionnel l’emporte 
souvent sur le rationnel : que cette pretendue ascendance juive 
soit authentique, ce serait genant ; qu’elle soit demontrable et 
rendue publique, ce serait catastrophique... 

Hitler a done continue a suivre de pres cette affaire 
potentiellement explosive. On ne connaitra sans doute jamais le 
detail des mesures qu’il a ordonnees pour supprimer les traces 
de cette ascendance reelle ou imaginaire, mais tout ne passera 
pas inapergu. Otto Dietrich, le Reichpressechef, pourra ainsi 
ecrire qu’« il etait absolument impossible de mentionner en 
presence d’Hitler le nom de son demi-frere Alois Hitler 2 »— , ce 
que confirmera la secretaire Christa Schroeder, en ajoutant que 
les deux scBurs Angela Raubal et Paula Hitler n’etaient elles- 
memes que tres rarement evoquees - generalement sous la 
designation peu flatteuse d’« oies stupides— ». Mais entre- 


temps, le premier fils de ce demi-frere a du se resoudre a 
emigrer en Allemagne pour eviter de mourir de faim en Grande- 
Bretagne ; Hitler, apres lui avoir ecrit qu’il « ne pouvait aider 
tous ceux qui, par hasard, portaient son nom », a fini par lui 
obtenir un emploi a Berlin. Mais le neveu par qui le scandale 
risque d’arriver n’est ni un bourreau de travail ni un 
intellectuel; en outre, son emploi est fort mal remunere, et il le 
fait savoir dans de longues lettres a son oncle - qui ne lui repond 
pas. La Gestapo l’espionne en permanence, et en juin 1934, lors 
de la Nuit des longs couteaux, il est arrete par les SS et emmene 
au sinistre camp de Lichterfelde, ou sont executes les SA et 
autres ennemis du regime. Sa derniere heure serait 
probablement arrivee, s’il n’avait ete sauve in extremis par un 
detail technique : ayant conserve sa nationality, William Patrick 
est toujours sujet britannique... et le consul de Grande-Bretagne, 
alerte, exige sa liberation— ! Des lors, Hitler estime sans doute 
qu’une elimination aussi peu discrete poserait davantage de 
problemes qu’elle n’en resoudrait, et le neveu encombrant 
recouvre la liberte. 

A l’automne de 1938, un certain Hansjiirgen Kohler quitte 
secretement l’Allemagne pour passer en Suisse, et de la en 
Grande-Bretagne. Ce transfuge est un agent important de la 
Gestapo, et il a emporte avec lui deux carnets bourres de notes 
- sur lesquels il s’appuiera un an plus tard pour ecrire deux 
ouvrages remarquablement documentes, rendant compte de ses 
missions au service de Heydrich et d’Himmler. Or, l’une d’entre 
elles concerne une affaire qui nous est familiere ; un jour de l’ete 
1937, Kohler est convoque dans le bureau de Heydrich, ou il est 
presente a von Papen, l’ancien vice-chancelier devenu en 1934 


ambassadeur d’Allemagne en Autriche. Apres le depart de ce 
dernier, Heydrich met Kohler au courant : « Ce jesuite de 
Schuschnigg [le chancelier autrichien] veut faire chanter le 
Fiihrer. Je ne l’en aurais jamais cru capable. II a un dossier 
contenant des documents compromettants pour Hitler, et voila 
qu’il menace de les publier dans un Livre blanc. » Kohler s’etant 
enquis de la teneur de ces documents, Heydrich se contente de 
repondre : « “Cet insolent de Schuschnigg est si sur [...] de la 
valeur des elements de son dossier qu’il en a envoye une copie a 
Hitler en personne, par l’intermediaire de Mussolini. Vous aurez 
pour tache [...] de recuperer les originaux des documents 
contenus dans ce dossier... a n’importe quel prix.” “Mais...” “II 
n’y a pas de mais. Trois hommes sont deja morts a cause de ce 
dossier. Peu importe s’il en meurt douze de plus... II nous le 
faut.” II sortit un dossier bleu de son tiroir ; “Asseyez-vous dans 
mon bureau et parcourez-le, me dit-il. Ces copies sont toutes 
tapees a la machine, ce qui semble indiquer qu’elles n’ont pas ete 
photographiees. C’est notre seul espoir, parce que sinon, il nous 
faudra detruire non seulement les originaux, mais encore les 
negatifs.” Je m’assis et commengai a lire. Je precise que je n’ai 
jamais vu les originaux de ces documents, [...] et je n’ai pas la 
moindre preuve qu’ils aient ete authentiques. Mais ils n’en ont 
pas moins provoque un carnage sans precedent—. » 

Kohler decouvre dans le dossier trois series de documents 
concernant Hitler. La premiere avait ete reunie par le general 
von Schleicher, l’ancien chancelier qui avait tente de s’opposer a 
la prise de pouvoir d’Hitler. Ces documents concernaient les 
etats de service du Fiihrer pendant la Grande Guerre, et 
demontraient qu’ils etaient un peu moins glorieux que le 


pretendait la propagande nazie—. Schleicher sera assassine le 
30 juin 1934, mais les documents de sa collection ne seront pas 
retrouves - et pour cause : se sentant menace, il les avait 
envoyes au chancelier autrichien Dollfuss. Ce dernier, 
comprenant la valeur de telles pieces, avait entrepris de 
continuer la collection, d’ou la deuxieme serie de documents 
contenue dans le dossier bleu. Dollfuss etait parti d’une 
constatation simple : « Hitler, note Kohler, etait deja depuis 
longtemps le point de mire de l’interet mondial, et pourtant, on 
savait peu de choses sur lui. Le plus grand mystere entourait la 
vie privee du Fiihrer, ses relations familiales et ses origines. Le 
chancelier Dollfuss [...] se mit done a la tache. En tant que 
dirigeant de l’Autriche, il ne lui etait pas difficile de reunir des 
informations sur [...] la famille d’Adolf Hitler, qui etait ne en 
territoire autrichien. Grace aux certificats de naissance, aux 
fiches de police, aux protocoles, etc., contenus dans le dossier, il 
etait parvenu a reconstituer les diverses parties du puzzle. » Ce 
que Kohler peut y lire concernant les antecedents d’Hitler est 
exact, quoique lacunaire : il y a la l’histoire de la petite servante 
Schicklgruber, de son fils Alois qui a ete legitime sur le tard^ 1 , 
etc. Il y a des donnees precises sur les trois mariages successes 
d’Alois, ainsi que sur les enfants issus de ces mariages^ 14 , avec 
les noms de ceux qui sont morts et de ceux qui ont survecu - 
dont bien sur Adolf lui-meme. Mais voici que Kohler tombe sur 
un document explosif, dont il precise une fois encore qu’il ne 
peut verifier 1 ’authenticity : « Ou la petite servante [la grand- 
mere paternelle d’Hitler] avait-elle ete employee ? Ce n’etait pas 
bien difficile a etablir. Depuis longtemps, la ville de Vienne avait 
institue un systeme d’enregistrement obligatoire. Les servantes 



comme les employeurs y etaient astreints sous peine de fortes 
amendes. Le chancelier Dollfuss put ainsi decouvrir sa carte 
d’enregistrement. [...] K ile avait servi [...] chez les Rothschild... 
C’est done probablement dans cette magnifique demeure qu’il 
fallait rechercher le grand-pere inconnu d’Hitler 14 . » Sur ce 
dernier document, portant en marge un commentaire ironique 
de la main de Dollfuss, s’achevait le dossier constitue par le 
chancelier. 

Reste la troisieme serie, celle constitute par Schuschnigg 
apres l’assassinat de son predecesseur en 1934. « Schuschnigg, 
ecrit Kohler, avait poursuivi la tache entamee par Schleicher et 
Dollfuss. II savait parfaitement que ce dossier avait une 
importance considerable pour Hitler. N’avait-il pas deja coute la 
vie a deux politiciens eminents ? Et Schuschnigg voulait 
poursuivre ses investigations dans les voies les plus 
dangereuses. Sa collection se composait de deux parties : la 
premiere comprenait des documents visant a elucider les 
origines de Johanna Hitler 115 , la grand-mere [maternelle] du 
Fiihrer, ainsi que diverses donnees concernant les circonstances 
de l’arrivee des Hitler en Haute-Autriche. La seconde contenait 
des documents portant sur le mysterieux suicide de la niece 
d’Hitler, Geli Raubal. Schuschnigg etait parvenu a en decouvrir 
davantage sur cette affaire que tout autre, meme s’il n’avait pu 
en etablir toutes les motivations et tous les details—. » Et 
Kohler de conclure : « Je dois avouer que j’etais plutot choque 
lorsque je refermai ce dossier 14 . » On le serait a moins... 
d’autant que la mission de Hansjurgen Kohler consiste desormais 
a soustraire l’original du dossier au chancelier Schuschnigg. 


Alors que l’agent de la Gestapo se met au travail avec l’aide 
de l’ambassadeur du Reich a Vienne Franz von Papen, on peut 
se poser quelques questions. Kohler a-t-il invente toute cette 
histoire ? Difficile a croire : les renseignements tres precis qu’il 
donne des 1940 sur le III e Reich, depuis les conditions de vie et 
de mort dans le camp de concentration de Buchenwald jusqu’aux 
sombres manigances de Goering - en passant par la composition 
des menus vegetariens du Fiihrer pourront etre verifies apres 
la guerre et se reveleront scrupuleusement exacts^ 12 . Pourquoi 
des lors Kohler aurait-il menti dans cette affaire de dossier ? 
Mais tout cela ne prouve evidemment pas que les documents 
qu’il contient soient authentiques ; certains le sont 
manifestement ; d’autres sont plus douteux, meme s’ils 
semblent confirmer sur certains points les propos de Hans Frank 
ou de William Patrick Hitler ; d’autres enfin les contredisent : 
que Maria Anna Schicklgruber ait servi a Vienne chez les 
Rothschild, c’est bien possible - et meme certain, s’il y a des 
attestations officielles en ce sens. Mais voila qui ne prouverait 
absolument rien concernant les origines du petit Alois, qui aurait 
aussi bien pu etre le fils du chauffeur ou du cuisinier. Tout au 
plus cela permettrait-il d’etablir que sa mere ne servait pas a 
Graz au meme moment, faisant ainsi disparaitre la famille 
Frankenberger et sa pension alimentaire... 

Une seule chose est sure : Hitler veut recuperer l’ensemble 
du dossier dans les plus brefs delais. Mais il devra patienter ; car 
si l’on en croit le recit de Kohler, il faudra de tres longs mois a la 
Gestapo et au personnel de l’ambassade d’Allemagne a Vienne 
pour introduire des agents dans l’entourage de Schuschnigg—. 
Lorsqu’ils y parviendront enfin - a la veille meme de 


l’Anschluss, alors que Schuschnigg est deja parti pour 
Berchtesgaden Kohler lui-meme se presenter a dans le bureau 
du chancelier pour y collecter le dossier ; mais ce sera pour 
s’entendre dire que von Ketteler, l’assistant de l’ambassadeur 
d’Allemagne von Papen, en a pris livraison quelques heures 
auparavant... Ce dernier remet effectivement le dossier aux 
autorites allemandes, mais avec un retard de plus de deux 
heures ; et la Gestapo etablit rapidement que ce delai a ete mis a 
profit pour photographier l’ensemble du dossier - ce que 
l’infortune von Ketteler paiera de sa vie 15 . Du roman-feuilleton 
que tout cela ? Peut-etre... Mais von Ketteler a bel et bien ete 
noye dans une baignoire, et son corps a ete retrouve flottant 
dans le Danube quelques semaines apres l’Anschluss— ; en 
outre, les explications de von Papen dans ses Memoires sur ce 
deces sont pour le moins embrouillees - d’autant qu’il admet 
avoir charge von Ketteler de mettre des documents en sur ete 15 . 
On peut d’ailleurs fort bien comprendre les motivations de von 
Papen ; n’ayant echappe que d’extreme justesse a la liquidation 
par la Gestapo en juin 1934, prive de son poste diplomatique 
apres l’Anschluss et oblige de rentrer en Allemagne, il pouvait 
aisement ressentir le besoin d’une « assurance vie », telle que 
s’en constituaient assidument tous les dignitaires allemands des 
cette epoque 112 . Si tel etait le cas, le calcul se revelera efficace : 
nomme ambassadeur du Reich a Ankara, Franz von Papen ne 
sera plus inquiete par la Gestapo et survivra a la guerre. 

Les efforts d’Hitler pour couvrir toute trace de ses origines 
s’arreteront-ils la ? Nullement. Dans l’Autriche incorporee au 
Reich apres le printemps de 1938, il va remuer ciel et terre pour 
recuperer tous les documents le concernant. Des son arrivee a 


Linz, il exige ainsi que lui soit personnellement remis son dossier 
militaire. Lorsque les services du gauleiter Eigruber s’avouent 
incapables de le localiser, Hitler entre dans une rage folle et 
charge sur-le-champ la Gestapo de le retrouver. Celle-ci 
commence naturellement par operer plusieurs arrestations, et 
procede a de nombreux interrogatoires. Que redoute le Fiihrer 
de ce dossier vieux d’un quart de siecle ? Il pourrait 
naturellement comporter des documents concernant les aspects 
obscurs de son ascendance, ainsi que ses annees d’errance a 
Vienne, son sejour dans des institutions de charite financees par 
des Juifs, de meme que sa comparution a Salzbourg devant le 
conseil de revision qui l’a reforme en fevrier 1914 comme 
« inapte a porter les armes ». Rien de tout cela ne paraitrait 
vraiment compromettant a un homme normal, mais Hitler est-il 
bien un homme normal ? En tout cas, parmi les personnes 
assidument interrogees par la Gestapo se trouve un certain 
Franz Jetzinger, journaliste et depute social- democrate au 
parlement regional, qui a lu l’ensemble du dossier six ans plus 
tot. Voici les premieres questions qui lui sont posees : « Pourquoi 
avez-vous consulte ce dossier ? Que contient le dossier ? Y a-t-il 
dedans quelque chose de compromettant pour Hitler ?.... » Et 
naturellement: « Ou se trouve le dossier— ? » 

L’erreur etait sans doute de charger la Gestapo de 
l’enquete ; elle ne sait pas bien ce qu’elle cherche ni comment le 
trouver, ses methodes sont inadaptees a la situation, et sa 
reputation l’a precedee : ceux qui parlent ne savent pas, ceux 
qui savent ne parlent pas... et les recherches resteront vaines. 
Au meme moment, par contre, deux autres agents de la Gestapo 
ont rendu visite au cure de Braunau, lieu de naissance d’Hitler, 


et se sont fait remettre de force le dossier concernant la 
demande de dispense faite au pape par le pere d’Hitler en 
1885... Quelques semaines plus tard, le neveu William Patrick 
est convoque a la chancellerie du Reich, ou son oncle exige qu’il 
prenne immediatement la nationality allemande. Tiens done ! 
Comprenant le danger, William Patrick Hitler quitte furtivement 
l’Allemagne enjanvier 1939—. 

II est clair que le mystere de ses origines n’a cesse de 
tourmenter le Fiihrer depuis lors. Les frequentes references 
dans ses discours a l’« empoisonnement du sang », au fait que 
« nous souffrons tous de la malediction d’un sang mele et 
corrompu », tout comme ce paragraphe III de la « loi pour la 
protection du sang » disposant expressement que « les Juifs ne 
peuvent employer des servantes de sang allemand agees de 
moins de quarante-cinq ans— », montrent suffisamment a quel 
point il reste tourmente par cette incertitude. Au chapitre 8 de 
son second ouvrage - qui ne sera pas publie de son vivant - 
Hitler evoque egalement le secretaire d’Etat Erzberger, « fils 
illegitime dune servante et d’un employeur juiP- 2 ». Or, le fait 
est que Matthias Erzberger n’etait rien de tel. Une projection de 
la part du Fiihrer ? A six reprises, il ordonnera des enquetes de 
la Gestapo sur ses origines familiales, esperant toujours trouver 
une preuve incontestable de ses origines aryennes ; mais les 
documents ainsi collectes n’apporteront rien de determinant 
dans un sens comme dans 1’ autre—— . A tout prendre, il est 
hautement improbable qu’Adolf Hitler ait ete juif ; mais il est 
certain qu’il avait tres peur de l’etre - et plus peur encore que 
cela se sache ! 


Sans doute la grande tourmente de la guerre fera-t-elle 
oublier au Fiihrer l’ensemble de cette tenebreuse affaire ? En 
aucune fagon : dans ses Memoires, l’architecte Albert Speer 
racontera l’incident suivant: « En allant de Budweis a Krems en 

1942, je remarquai une large plaque apposee sur une maison 
dans le village de Spital, pres de la frontiere tcheque. II y etait 
inscrit : “Dans cette maison, le Fiihrer a vecu pendant sa 
jeunesse.” Je mentionnai la chose a Hitler. II entra sur-le-champ 
dans une rage folle, fit venir Bormann a grands cris [...] et lui jeta 
hargneusement : “Combien de fois ai-je repete que ce village ne 
doit jamais etre mentionne ? Et voila que ce cretin de gauleiter y 
appose une plaque ! Faites-la enlever sur-le-champ.” [...] II 
semblait avoir quelque motif d’effacer cette partie de sa 
jeunesse—. » 

De sa jeunesse, ou de celle de son pere ? Alois Schicklgruber 
avait passe l’essentiel de sa vie a Spital... Quant a Dollersheim et 
Strones, les villages d’origine de son pere et de sa grand-mere, 
ils ont ete transformes apres l’Anschluss en terrains d’exercice 
pour l’artillerie lourde, de sorte qu’il n’en est reste que des 
mines - et la pierre tombale de Maria Anna Schiklgruber a 
naturellement ete pulverisee comme tout le reste... A l’ete de 

1943, l’ancien depute social-democrate Franz Jetzinger regoit a 
Linz la visite de YOberfuhrer SS Langoth, qui lui confie dans son 
meilleur patois autrichien : « Hitler gibt ka Ruh [“Hitler ne se 
calme pas”]. II exige toujours qu’on lui trouve le dossier. Alors 
voila ce que nous avons decide : puisque vous etes le seul a le 
connaitre, ce dossier [...], nous vous proposons un emploi a titre 
definitif a la bibliotheque de Linz. Votre tache consistera a 
chercher le dossier—. » Six mois apres Stalingrad ! En quoi tout 


cela peut-il encore preoccuper Hitler, a une epoque ou les 
armees sovietiques et anglo-americaines convergent deja sur le 
Reich et ses satellites depuis tous les points cardinaux du globe ? 
Mais dans le cadre du present ouvrage, la psychologie 
tourmentee du Fiihrer ne constitue-t-elle pas le mystere 
fondateur du regime national-socialiste ? Das ist die Frage - 
telle est la question, sur laquelle nous aurons l’occasion de 
revenir plus d’une fois dans les chapitres ulterieurs. 


*1 . Avec les trois filles de ce dernier, Johanna, Walburga et Josefa. 

*2 . Expression populaire d’origine austro-bavaroise, signifiant a peu pres 
« negligence » ou « incurie ». 

*3 . Le pasteur avait transcrit « Hitler » au lieu de « Hiedler », sans doute 
en recopiant un document notarie etabli la veille, dans lequel le nom etait 
pareillement deforme. Depuis longtemps dans cette region de Basse-Autriche, 
les noms de Hiedler, Huedler, Hiittler, Hittler et Hitler etaient utilises 
in differ emment. Quant aux raisons pour lesquelles le septuagenaire Johann 
Nepomuk Hiedler avait fait etablir un tel faux en ecriture, on ne peut que 
formuler des hypotheses : voulait-il epargner a Alois la honte d’etre toute sa 
vie un enfant naturel ? Tenait-il a en faire son heritier ? Etait-il en fait son 
veritable pere ? Toutes les suppositions sont permises. 

*4 . De quatorze ans plus agee que lui, et qui s’en separera des 1880, du 
fait de l’adultere d’Alois avec la serveuse Franziska Matzelsberger, future 
deuxieme epouse. 

ZS- Nee en i860, Klara etait la fille ainee de Johanna Hiedler, la 
premiere fille de Johann Nepomuk. 

*6 . A une peine plutot legere : huit mois de prison avec sursis et 800 
reichsmarks d’amende. 


*7 . Ne en 1920, Heinz Hitler, le demi-neveu prefere du Fiihrer, 
s’engagera dans la Wehrmacht, participera a l’operation Barbarossa en tant 
que sous-officier et sera capture par les Sovietiques en janvier 1942. Envoye a 
Moscou, il rnourra le mois suivant dans la prison de Boutirki, sans doute sous la 
torture. 

*8 . On sait qu’il finira par s’executer. 

*q . D’autant que ce n’est qu’un demi-neveu, et qu’il est d’ascendance 
irlandaise. 

*io . Hans Frank, ministre de la Justice du Reich, puis chef du 
Gouvernement general de Pologne, sera pendu le 16 octobre 1946. 

*11 . Alois Hitler n’en ouvrira pas moins sur la Wittenbergplatz a Berlin 
un restaurant fort populaire, qui beneficiera de la clientele de tous les 
hierarques nazis. 

*12 . Ces documents retracent parfaitement le parcours d’Hitler pendant 
la Grande Guerre, en etablissant qu’il servait comme estafette plutot que 
comme combattant de choc, et qu’il n’avait pas ete juge souhaitable de lui 
donner de l’avancement au-dela du grade de caporal - toutes choses qui 
etaient confidentielles dans l’Allemagne de l’epoque. Par contre, les indications 
concernant l’attribution de la croix de fer de i re classe au caporal Hitler apres 
la guerre seulement sont entierement erronees. 

* 1 . 4 . II en ressort que Kohler n’a pas compris les veritables circonstances 
de cette legitimation. Mais on se souvient qu’il n’a eu que tres peu de temps 
pour prendre connaissance de l’ensemble du dossier dans le bureau de 
Heydrich. 

*14 . II est meme fait etat d’une petite Ida Schicklgruber, nee du premier 
mariage d’Alois, morte dans l’enfance et enterree aupres de sa mere. Son nom 
ne figure dans aucune genealogie publiee a ce jour. 

* 15 . Johanna Hiedler, en realite. Ces documents devaient apporter la 
preuve d’une ascendance tcheque, Hiedler etant sans doute derive de Hidlar ou 
Hidlartchek, un patronyme tcheque tres banal. Du reste, 

Nepomuk, que nous connaissons deja, est incontestablement un prenom 
tcheque. Tout cela etait potentiellement compromettant pour un politicien 


exalte comme Hitler, qui langait sans cesse de feroces diatribes contre le « sous- 
homme slave »... Au printemps de 1934, il s’etait deja quelque peu trahi en 
confiant a Hermann Rauschning : « Nous avons deja beaucoup trop de sang 
slave dans les veines... » 

*16 . Voir plus bas, chapitre 5. 

*17 . II en est de meme des habitudes de lecture du Fiihrer et du fait, 
connu seulement de ses proches a l’epoque, qu’il avait une mauvaise vue et 
portait des lunettes. Bien entendu, Kohler se trompe a l’occasion : beaucoup de 
noms propres sont inexacts ou mal orthographies, et l’influence qu’il prete a 
Rudolf Hess dans la hierarchie nazie est considerablement exageree. Meme un 
agent dela Gestapo bien renseigne ne peut pas tout savoir... 

*18 . Puissamment aides en cela par le deces - accidentel cette fois - de 
l’epouse du chancelier Schuschnigg. 

*iq . Voir ci-dessous, chapitre 3. 

*2 0 . II emigrera ensuite avec sa mere aux Etats-Unis, donnera des 
conferences sur son oncle, et s’engagera en 1944 dans la marine americaine - 
ou il trouvera sans doute son nom difficile a porter. Apres la guerre, il 
changera de nom, se mariera et aura un fils prenomme... Alexandre Adolf. 

*21 . Sa grand-mere etait tombee enceinte a Page de quarante et un ans... 

*22 . C’est manifestement dans le cadre de ces recherches que la Gestapo 
decouvre l’existence a Graz d’une branche de la famille Schicklgruber, les Veit, 
dont plusieurs membres sont faibles d’esprit. Le rapport etabli par Himmler, 
non date, estampille Geheime Reichssache ! (ultrasecret) et 
precautionneusement intitule « Parente alleguee du Fiihrer », semble reposer 
exclusivement sur les commerages d’une grand-tante des enfants Veit, Frau 
Pracher. Comme bien des documents de la Gestapo, celui-ci contient une 
quantite d’erreurs stupefiante : Adolf est devenu un fils adoptif d’Alo'is Hitler, 
sa mere est « nee Schicklgruber » (manifestement une confusion avec sa 
grand-mere), et elle a deja ete mariee a un denomme Singer avant d’epouser 
Alois Hitler ! Ce document, retrouve apres la guerre dans l’appartement 
munichois du Fiihrer, donne une idee du serieux de certaines enquetes menees 
par les services d’Himmler... 


2 

L’eloquence conquerante 


« De tous les orateurs entre 1919 et 1933, [...] 
il n’y en avait pas un seul qui sut com me 
Hitler arracher et entrainer les masses par la 
parole. Seul et sans concurrent, Hitler conquit 
le pouvoir par le Mot. » 

Baldur von SCHIRACH 


Au commencement etait le Verbe... Toute sa vie, Adolf 
Hitler a regne principalement par la parole. La fagon dont il a 
reussi a s’imposer grace a cette eloquence tres particuliere 
constitue un mystere fondamental du III e Reich, qui merite 
certainement d’etre explore. 

L’enfance et l’adolescence du futur Fiihrer entre Passau et 
Linz sont assez connues, grace a certains passages elliptiques de 
Mein Kampfe t au temoignage de quelques parents, professeurs, 
amis et condisciples. On sait ainsi que ce gargon turbulent, 



renferme et colerique perd assez rapidement le gout des etudes, 
qu’il erre dans les ruelles des faubourgs a toute heure du jour et 
de la nuit, et qu’il se passionne pour 1 ’opera de Wagner comme 
pour les monuments de la ville de Linz. Lors de ses 
interminables jeux guerriers avec les enfants du voisinage, ce 
gringalet s’impose moins par la force physique que par un haut 
degre d’exaltation discursive. C’est a la fin de 1905 qu’il fait la 
connaissance de son premier et sans doute unique ami, August 
« Gustl » Kubizek ; Adolf, alors age de seize ans et demi, a deja 
quitte l’ecole, il vit aux crochets de sa mere, dessine, ecrit des 
poemes, declame en solitaire et continue a flaner en refaisant le 
monde. Kubizek, son aine de neuf mois et son premier 
admirateur, ecrira plus tard : « Adolf avait besoin de parler et il 
lui fallait quelqu’un pour l’ecouter. [...] Ses propos faisaient 
souvent l’effet de decharges volcaniques, comme poussees hors 
de lui par quelque chose d’etranger, de tout a fait different. Je 
n’avais jamais vu de telles extases que chez des acteurs de 
theatre, [...] et je n’etais au debut que l’auditeur deconcerte de 
ces eruptions, que la stupefaction empechait d’applaudir a la fin. 
[...] Ce n’etait pas ce qu’il disait qui m’a d’abord attire chez lui, 
mais plutot la fagon dont il le disait. C’etait pour moi quelque 
chose de nouveau, de fantastique. Je n’aurais jamais pense que 
quelqu’un put obtenir de tels resultats avec de simples mots 1 . » 
C’est tres bien vu, car si le verbiage du jeune Hitler est plutot 
assommant, son etrange pouvoir d’attraction est deja indeniable. 

En septembre 1907, Hitler part pour Vienne, ou il se 
presente au concours d’entree de l’Academie des beaux-arts. Il 
est recale, mais ne l’avoue pas a son camarade August Kubizek, 
qui le rejoint au printemps pour faire des etudes au 


conservatoire de musique. Gustl, qui va partager une chambre 
avec lui dans la Stumpergasse, note avec etonnement que 
l’« etudiant » Adolf ne fait rien de plus qu’a Linz : il se leve a 
midi, erre dans les rues de Vienne en contemplant les edifices, 
s’installe dans les cafes et lit les journaux, frequente assidument 
le Burgtheater et 1 ’opera, mais n’effectue pas le moindre travail 
remunere. Comme a Linz aussi, il se perd dans d’interminables 
harangues, qui finissent meme par inquieter son fidele ami : 
« Au cours de ces premiers temps a Vienne, j’ai eu l’impression 
qu’Adolf etait devenu desequilibre. Il entrait en rage pour des 
peccadilles, [...] il en voulait au monde entier, ne voyait partout 
qu’injustice, haine et inimitie. Rien ne trouvait grace a ses yeux. 
[...] Il deversait sa bile sur toute Thumanite, qui ne le 
comprenait pas, ne l’appreciait pas et le persecutait-. » 

Les observations de Kubizek s’arretent la, car a l’automne 
de 1908, Hitler disparait brusquement. Il changera plusieurs fois 
d’adresse, avant de se retrouver a l’asile de nuit de Meidling, qui 
recueille tout ce que Vienne compte de vagabonds et d’alienes. 
Ce n’est qu’au debut de 1910 qu’il retrouve un logement plus 
decent dans le Mannerheim, le foyer pour hommes de la 
Meldemannstrasse—. Il va y subsister grace a la vente 
d’aquarelles qu’il peint dans le salon de lecture du foyer ; ce sont 
generalement des reproductions de cartes postales, dont la 
commercialisation est assuree au debut par son « associe » 
Reinhold Hanish, alias Fritz Walter, un manoeuvre d’occasion 
passablement alcoolique et souvent en delicatesse avec la loi. 
Ayant eu pendant huit mois l’occasion d’observer son etrange 
compere, Hanisch en brossera un tableau tres ressemblant, 
notant lui aussi ses habitudes bohemes, ses acces de paresse, son 


caractere instable et sa propension a discourir sans retenue des 
que les pensionnaires abordent des questions « sensibles » 
comme l’art, la politique, l’economie, la presse ou la religion : 
« Lorsqu’il s’enervait, Hitler etait incapable de se retenir ; il 
hurlait et gesticulaitA » Les victimes de ses plus feroces 
diatribes sont les sociaux-democrates, les jesuites, les 
architectes viennois et l’Empire austro-hongrois en general—. La 
encore, les auditeurs ne semblent pas vraiment prendre au 
serieux ses diarrhees verbales-^ et en oublient tres vite la 
teneur, mais ils paraissent impressionnes par l’energie et la 
conviction qui les animent. 

Hitler va demeurer trois ans et demi dans le Mannerheim, 
avant de quitter Vienne pour Munich en mai 1913 - sans doute 
pour echapper a la conscription. Dans la capitale bavaroise, il 
peint la nuit, vit chichement en vendant ses aquarelles et 
s’installe des heures durant dans les cafes et les brasseries, ou il 
s’absorbe dans la lecture des journaux et se repand en 
requisitoires enflammes pour tenter de faire partager aux 
consommateurs ses detestations politiques ou artistiques du 
moment. Aupres des autorites de Munich, il s’est fait enregistrer 
comme « peintre en architecture apatride », sans que personne 
ne s’avise du fait qu’il n’est rien de tout cela. 

Le i er aout 1914, l’Allemagne entre en guerre, et six jours 
plus tard, Hitler se porte volontaire pour rejoindre l’armee 
bavaroise. Durant les quatre annees suivantes, il va servir 
comme estafette sur les divers champs de bataille du front 
occidental, depuis l’Yser jusqu’a l’Escaut. Sa bravoure, son zele 
et son habilete y sont tres apprecies, il est promu caporal et 
decore de la croix de fern 4 . Ses camarades du i6 e regiment 


d’infanterie de reserve, dit « regiment List », reconnaissent ses 
qualites autant qu’ils raillent ses excentricites : le caporal Hitler 
se porte volontaire pour partir en mission a la place des autres 
messagers, et il en a secouru plus d’un dans des situations 
difficiles ; mais l’homme est un solitaire, son sens de l’humour 
est limite, et il est abstinent a tous egards. Les soldats se 
souviendront bien d’avoir entendu « l’Autrichien » prononcer 
« des discours politiques 4 », notamment contre les embusques, 
les defaitistes et les sociaux-democrates- 5 , mais ils n’en ont 
garde qu’un tres vague souvenir, et son superieur, le lieutenant 
Max Amann, pourra dire que « ce qu’[Hitler] exprimait a 
l’epoque n’etait rien d’autre que ce que l’on pouvait attendre du 
soldat ordinaire. [...] Il philosophait sur les questions politiques 
et sur sa vision du monde a la maniere primitive des petites 
gens 5 ». 

La suite est connue : au quatrieme ete de la guerre, les 
Allies passent a la contre-offensive, le front est creve, les 
Allemands refluent vers le nord, et le 14 octobre 1918, sur les 
hauteurs de Wervik, Hitler est aveugle lors d’un bombardement 
a l’yperite. Alors qu’il est hospitalise, les evenements en 
Allemagne se precipitent : revoltes dans la flotte et les ports de 
la Baltique, qui s’etendent bientot a toutes les grandes villes du 
pays au debut de novembre ; fuite du roi Louis III de Baviere, 
abdication du Kaiser, proclamation de la republique et signature 
de l’armistice le 11 novembre. Pour Hitler, qui n’a jamais admis 
la possibility d’une defaite, c’est tout un monde qui s’ecroule - 
d’autant qu’avec la defaite se profile la perspective de la 
demobilisation et du retour a une vie civile etriquee, sans la 
moindre esperance de carriere—. 


Par des voies detournees, c’est l’aggravation de la situation 
en Allemagne qui va venir a son secours ; dans la plupart des 
villes allemandes, 1’extreme gauche revolutionnaire a forme des 
conseils d’ouvriers et de soldats, sur le modele bolchevique. A 
Munich, le 7 avril 1919, les communistes Ernst Toller, Eugen 
Levine et Gustav Landauer proclament la Republique des 
Conseils, qui fait regner la terreur dans la capitale bavaroise. 
Mais cet intermede sanglant sera presque aussi ephemere que 
l’insurrection spartakiste a Berlin : le i er mai, le gouvernement 
socialiste de Johannes Hoffmann, refugie a Bamberg, lance une 
armee de 50 000 soldats de la Reichswehr et des corps francs 
lourdement armes pour reprendre Munich. Ce sera chose faite 
en moins de deux jours, moyennant une impitoyable repression. 

Dans Mein Kampf, le caporal Hitler en a ecrit le moins 
possible sur son role lors de ces evenements, et cela se 
comprend aisement : alors que son regiment s’est tenu en 
dehors des hostilites, lui-meme, en tant que E-Mann- 2 , semble 
s’etre mis discretement au service de tous les maitres du 
moment, afin de retarder indefiniment sa demobilisation. La 
chute de la Republique des Conseils et le controle de Munich par 
les militaires vainqueurs vont lui en fournir l’occasion, car les 
generaux, frappes par la contagion des idees bolcheviques parmi 
leurs hommes, ont decide d’organiser en Baviere une contre- 
propagande active et durable ; c’est ainsi qu’a ete creee des le 
mois de mai 1919 une « section d’information » pour eduquer les 
militaires dans un sens « nationaliste et antibolchevique ». Sous 
la direction du capitaine Karl Mayr, cette section entreprend 
done de recruter des Propagandaleute, des agents de 
propagande charges de porter la bonne parole parmi les troupes. 


Hitler se porte volontaire, et le capitaine Mayr donnera ainsi ses 
premieres impressions du V-Mann autrichien : « II ressemblait 
a un chien errant fatigue a la recherche d’un maitre, [...] et pret 
a suivre quiconque le traiterait avec bonte. [...] Le sort du 
peuple allemand lui etait parfaitement indifferent-. » II n’en est 
pas moins recrute et affecte aux premiers corns de formation 
pour « instructeurs antibolcheviques », dispenses a l’universite 
de Munich entre le 5 et le 12 juin 1919. 

« Ces corns, reconnaitra Hitler, eurent pour moi de grandes 
consequences. » On y parle de l’histoire allemande depuis la 
Reforme, des aspects politiques de la Grande Guerre, de la 
theorie et de la pratique du socialisme, des rapports entre 
politique exterieure et politique interieure, et meme d’economie 
- ce dernier corns etant enseigne par Gottfried Feder, un 
autodidacte exalte qui milite pour la « rupture de 
l’asservissement aux interets du capital » et contre la « haute 
finance international controlee par les Juifs ». Tout cela exerce 
une influence certaine sur Hitler : « Dans le cours de Feder, je 
pressentis un puissant mot d’ordre pour la lutte a venir. » Dans 
les autres cours aussi, du reste, car ce que recherche 
instinctivement Hitler, ce sont avant tout des slogans propres a 
galvaniser l’auditoire. II y reussit manifestement, puisqu’un 
autre professeur, Karl Alexander von Miiller—, se souviendra 
qu’au sortir d’une classe, il avait remarque que « les hommes 
paraissaient hypnotises par un des leurs qui les haranguait avec 
une passion croissante et une voix curieusement gutturale. 
J’avais l’etrange impression qu’il etait a l’origine de leur 
excitation, et qu’en meme temps, ils l’inspiraient a leur tour 2 ». 


De fait, cette mysterieuse interaction entre l’orateur et 
l’auditoire est deja caracteristique du discours d’Hitler... 

Le 20 aout 1919, le capitaine Mayr l’envoie done avec vingt- 
cinq autres propagandistes au camp militaire de Lechfeld, pres 
d’Augsbourg ; leur mission est de haranguer des soldats 
recemment liberes de captivite a l’Est, que l’on soupgonne 
d’avoir ete « infectes par le bolchevisme ». Hitler, qui se decrit 
abusivement dans Mein Kampfcomme « officier instructeur-^ », 
est la dans son element. « Je me mis a l’oeuvre avec le plus grand 
enthousiasme, car on m’offrait soudain l’occasion de parler 
devant un plus large auditoire-. » Ses discours seront 
naturellement des regurgitations des corns regus a Munich : 
« Qui est responsable de la Grande Guerre ? » ; « La Republique 
des Conseils » ; « Socialisme et bolchevisme », « L’iniquite du 
traite de Versailles— » et « L’asservissement a la haute finance 
juive internationale ». Les autres instructeurs font les memes 
cours, mais ce sont ceux d’Hitler qui produisent le plus gros 
effet : il a un ton, une gestuelle, un langage, une energie et une 
logique qui semblent captiver les soldats—. « Ce que j’avais 
toujours pressenti sans en avoir vraiment conscience se 
confirmait a present : j’etais capable de “discourir” [...]. Rien ne 
pouvait me faire plus plaisir, car cela me permettait, avant 
meme ma demobilisation, de servir utilement au sein d’une 
institution qui me tenait infiniment a coeur : l’armee 2 . » Certes, 
et comme l’esperait Hitler, son talent particulier va retarder 
l’echeance de sa demobilisation ; d’autant que dans l’armee 
bavaroise, qui vient d’etre incorporee a la Reichswehr nationale, 
le capitaine Mayr dirige toujours la section d’information, et qu’il 
a d’autres missions a confier au caporal Hitler. Apres tout, cet 


agent de propagande est reste un V-Mann, et Mayr doit 
maintenir sous surveillance une cinquantaine de petites 
organisations extremistes ; le 12 septembre 1919, Hitler est 
done charge d’assister a une reunion du Deutsche Arbeiterpartei 
- le Parti des travailleurs allemands pour faire ensuite son 
rapport a la section d’information. 

A la brasserie Sterneckerbrau, ou se tient la reunion du 
DAP, Hitler decouvre un rassemblement d’une vingtaine de 
membres « appartenant principalement aux couches inferieures 
de la societe », et apres deux heures passees a ecouter les 
intervenants, il en retire « une impression ni bonne ni 
mauvaise »— : voila un petit parti d’extreme droite 
protestataire et sans doute ephemere, comme il y en a tant 
d’autres a Munich en 1919. Mais pour finir, un homme se 
prononce en faveur du separatisme bavarois, et Hitler le 
contredit impulsivement, avec une fougue et une habilete qui 
laissent les auditeurs pantois. A la fin de la seance, le chef du 
parti, Anton Drexler, manifestement subjugue, lui remet une 
brochure redigee de sa main, intitulee Mein politisches 
Erwachen (« Mon eveil politique »), en l’invitant a se joindre au 
parti. 

Hitler pretendra avoir beaucoup hesite, mais c’est en fait le 
capitaine Mayr lui-meme qui ordonne a son agent d’adherer au 
DAP pour aider a son developpement, en lui donnant a cet effet 
20 marks-or par semaine. Pour ce caporal toujours menace par 
la demobilisation, c’est une aubaine ; il garde sa place au sein de 
l’armee, qui le paie de surcroit pour exercer ses talents d’orateur 
et d’agitateur au sein d’un petit parti nationaliste, populaire, 
antisocialiste et antisemite. Peu avant la fin de septembre 1919, 


Adolf Hitler rejoint done les rangs du DAP, un parti qui, apres 
moins d’un an d’existence, n’a que cinquante-cinq membres, 
trois douzaines d’auditeurs occasionnels, 7 marks et 50 pfennigs 
en caisse, pas de bureau, pas de programme, pas de telephone, 
pas de machine a ecrire et pas meme un tampon... 

Hitler va changer tout cela ; nomine au bureau politique, ce 
virtuose de la propagande prend la parole des le 16 octobre a la 
Hofbraukeller, la grande brasserie de la Wienerstrasse. Cette 
fois, il ne s’agit plus de vociferer devant les quelques auditeurs 
distraits du Mannerheim de Vienne, des cafes de Munich ou des 
tranchees de la Somme, ni meme de haranguer l’audience 
captive du camp de Lechfeld : parmi les remugles de bonne biere 
et de mauvais cigares, les quelque cent vingt habitues de la 
brasserie presents ce jour-la sont fort peu commodes, surtout 
apres boire... Pourtant, Hitler parvient d’emblee a electriser 
l’auditoire, et il est acclame a Tissue de sa prestation. Apres cela, 
la confiance venant, ce soldat inconnu repeint en agitateur public 
va parler devant des rassemblements de plus en plus 
nombreux : 400 personnes en novembre 1919 a 

TEberbraukeller, 2 000 en fevrier 1920 a la Hofbrauhaus, plus 
de 6 000 au Circus Krone un an plus tard - tout cela avec une 
voix de baryton et sans haut-parleur. Ses themes sont 
immuables : nationalisme, antisemitisme, antisocialisme, 
antiparlementarisme, anticapitalisme, anticommunisme, 
denonciation des « criminels de Novembre », du « diktat » de 
Versailles, des exploiteurs du peuple et des « traitres judeo- 
marxistes » de Berlin, appel au patriotisme, a la fierte nationale 
et a la solidarity des anciens combattants, perspectives de 
revanche, de prosperity et de puissance... Les promesses sont 



demagogiques, les analyses simplistes, les accusations 
outrancieres et les repetitions innombrables, mais elles n’en 
exercent pas moins un attrait certain sur des Munichois frappes 
de plein fouet par la defaite, la terreur rouge—, le chomage, la 
penurie alimentaire, la devaluation de la monnaie et la crise du 
logement. D’innombrables propagandistes d’extreme droite 
exploitent deja ces mecontentements, mais Hitler, lui, est un 
Sprachmensch, un orateur virtuose qui fait appel a l’emotion 
plutot qu’a l’intellect, en parlant un langage simple et en langant 
des slogans reducteurs qui annihilent 1’ esprit critique et 
dechainent les passions. 

Bien des temoins de ses discours ont decrit l’effet 
hypnotique produit par ce melange de conviction, de violence, 
d’ironie, d’exaltation, de haine, de logique, d’humour, 
d’indignation, de fantasmes et d’invectives que prononce avec 
une stupefiante variete de mouvements et d’inflexions^ cet 
homme au costume bleu bon marche, au physique insignifiant, a 
la moustache courte, a la meche rebelle et aux yeux de 
fanatique. Pour 1 ’avoir entendu parler une seule fois, des 
hommes de toutes conditions decident de le suivre et de le 
soutenir : l’aviateur veteran Rudolf Hess, l’architecte balte 
Alfred Rosenberg, le fonctionnaire de police Wilhelm Frick, 
l’editeur d’art germano-americain Ernst Hanfstaengl, l’etudiant 
nationaliste Hans Frank, l’ingenieur civil Kurt Daluege, l’ancien 
sergent du i6 e regiment Max Amann, l’instituteur antisemite 
Julius Streicher, le socialiste et pamphletaire exalte Hermann 
Esser, le maquignon, souteneur et videur de bar Christian 
Weber, le colonel de la Reichswehr Ritter von Epp, le 
photographe alcoolique Heinrich Hoffmann, l’ancien consul Max 



von Scheubner-Richter, le lutteur de foire et apprenti boucher 
Ulrich Graf, le comte nationaliste Ernst von Reventlow, 
l’economiste anticapitaliste Gottfried Feder, le capitaine et 
intendant de division Ernst Roehm, le lieutenant de corps franc 
Gerhard Rossbach, l’horloger et repris de justice Emil Maurice, 
le chef de la police munichoise Ernst Poehner, le pharmacien 
socialisant Gregor Strasser, l’agronome eleveur de poulets 
Heinrich Himmler, le poete opiomane Dietrich Eckart- 1 ^ et 
l’homme d’affaires dilettante Kurt Liidecke, qui resumera assez 
fidelement la reaction generale en livrant ses premieres 
impressions de l’orateur : « Un homme mince, pale, avec des 
cheveux brun fonce peignes sur le cote, qui ne cessaient de 
retomber en meches sur son front en sueur. Tour a tour 
menagant et implorant, il avait l’air d’un fanatique. [...] Mes 
facultes critiques ont ete balayees. Il tenait les masses, et moi 
avec elles, sous une influence hypnotique par la simple force de 
sa conviction. [...] J’ai ressenti une exaltation qui ne pouvait 
s’apparenter qua une conversion religieuse. » Et tout comme le 
professeur von Miiller avant lui, Liidecke note cet etrange 
phenomene d’interaction entre l’orateur et la foule : « Il me 
paraissait evident qu’Hitler interiorisait l’exaltation emotionnelle 
que lui renvoyaient ses milliers d’auditeurs. [...] Etre place entre 
sa voix et la reaction des masses revenait a se trouver au milieu 
d’un puissant champ magnetique. On pouvait etre repousse ou 
attire, mais on etait electrise—. » Le pharmacien de Landshut 
Gregor Strasser confirmera qu’« il emanait de lui quelque chose, 
une suggestion, a laquelle il etait difficile de se soustraire— ». 

C’est sans doute l’etudiant et futur chef des Jeunesses 
hitleriennes Baldur von Schirach qui decrira le mieux le 


deroulement pratiquement immuable d’un discours d’Hitler : 
« II commengait tout bas, sur un ton presque hesitant. II creait 
ainsi un effet de surprise sur ceux qui l’entendaient pour la 
premiere fois et qui s’etaient attendus a une fanfare 
revolutionnaire, ce qui faisait regner le silence et for gait 
l’assemblee a l’ecouter. [...] Son debut calme faisait se dire a 
l’auditeur : cet homme pense, il reflechit avant de parler. La 
longue premiere demi-heure, consacree la plupart du temps a 
une recapitulation historique, ancrait en lui la certitude : cet 
homme connait l’histoire ; ses idees ne datent pas d’aujourd’hui. 
Hitler avait une predilection pour les mots d’origine etrangere, 
et ses auditeurs se disaient : cet homme est cultive. Hitler 
s’echauffait, precipitait le tempo des qu’il en venait aux 
questions actuelles. Il savait moduler sa voix selon qu’il accusait, 
injuriait ou ridiculisait des ennemis et des hommes d’Etat. Et les 
auditeurs se disaient : cet homme a raison. Apres ce premier 
tiers du discours, au bout dune demi-heure environ, ily avait la 
premiere vague d’applaudissements. Cela inspirait Hitler. Sa 
forme semblait en dependre et se dechargeait en une cascade de 
phrases. Mais en realite, il tenait fermement la bride. D’un geste 
de la main, il effagait les applaudissements et reprenait tout bas, 
raccrochant le sujet la ou il avait commence. La meme 
progression du pianissimo au fortissimo et au furioso se repetait 
dans le deroulement du discours. A chaque fois, il precipitait le 
tempo, a chaque fois il atteignait plus vite le prochain sommet, 
toujours plus haut, et au bout d’une heure et demie - c’etait la 
duree habituelle des discours d’Hitler -, il avait amene les 
auditeurs si loin que chaque phrase leur arrachait des 
applaudissements 1 ^. » 


L’editeur et musicien Hanfstaengl, entendant lui aussi Hitler 
pour la premiere fois, le comparera a « un violoniste de talent » 
dont « la maitrise de la voix, de la rhetorique et de la mise en 
scene n’a jamais ete egalee. [...] Sa technique rappelait les 
attaques et les esquives d’un escrimeur, ou encore l’equilibre 
parfait d’un funambule. [...] Son premier secret residait dans le 
choix des mots : il avait adopte le langage de camaraderie 
informelle des tranchees, et sans s’abaisser jusqu’a l’argot, il 
parvenait a parler comme un voisin de son auditeur. Lorsqu’il 
decrivait les difficultes de la menagere qui n’avait pas assez 
d’argent pour acheter au Viktualenmarkt les produits 
alimentaires necessaires a sa famille, il utilisait exactement les 
expressions qu’elle aurait employees elle-meme pour decrire ses 
difficultes, si elle avait pu les formuler. Alors que d’autres 
orateurs au niveau national donnaient la penible impression de 
prendre leurs auditeurs de haut, lui avait le don inappreciable 
d’exprimer exactement leurs pensees. [...] Je regardai les 
membres de 1’assistance ; le brouhaha et le cliquetis des chopes 
avaient cesse, et ils buvaient chacune de ses paroles. A quelques 
metres de moi, il y avait une jeune femme dont les yeux etaient 
rives sur l’orateur. Comme saisie dune extase mystique, elle ne 
s’appartenait plus et etait entierement sous 1’emprise de la foi 
despotique d’Hitler en la grandeur future de l’Allemagne M ». 

Mais Hitler lui-meme ne s’eleve-t-il pas au fil de 
son discours jusqu’a une sorte d’extase ? Hermann Rauschning 
affirmera en effet qu’il « se droguait avec la morphine de son 
propre verbiage 15 », et il faut reconnaitre que le contraste est 
saisissant entre l’orateur en transe devant la foule et le 
personnage hesitant et insignifiant qu’il redevient une fois 


descendu de la tribune. Pour Hitler, du reste, meme la prise de 
conge necessite une technique particuliere ; il s’agit de quitter les 
lieux sans delai, pendant que retentissent les premiers accents 
de 1 ’hymne national : « La plupart des orateurs, dira-t-il, 
commettent la grossiere erreur de rester a la traine une fois leur 
discours termine. Cela ne peut que decevoir, car les discussions 
et les objections peuvent ruiner entierement des heures d’efforts 
oratoires—. » On voit que l’homme est deja un professionnel qui 
ne laisse rien au hasard... 

En tout cas, de telles performances permettent de 
multiplier sans cesse le nombre des adherents : d’une 
cinquantaine de membres a la fin de 1919, ils sont 200 en 
janvier 1920, 2 000 en janvier 1921, 3 300 en aout, 6 000 au 
debut de 1922, 22 000 en fevrier 1923 et 55 000 neuf mois plus 
tard... Cette augmentation exponentielle etant manifestement 
attribuable a l’orateur vedette Adolf Hitler, son influence a 
l’interieur du parti s’en est trouvee considerablement renforcee : 
en juillet 1921, il a eclipse Drexler pour devenir le seul chef du 
parti; rebaptise NS DAP- 15 , celui-ci se fait connaitre dans toute 
la Baviere par ses campagnes de distribution de tracts, son 
drapeau a croix gammee et son journal nouvellement acquis, le 
Volkischer Beobachter. Hitler, finalement demobilise a l’ete 
1922, conserve son prestige d’ancien combattant, de precieuses 
relations au sein de la Reichswehr et de nombreuses sympathies 
dans les milieux d’extreme droite. L’adulation des foules aidant, 
il a vu grandir demesurement ses ambitions politiques, et il 
commence a se faire appeler Dev Filhrer, a limitation d’un 
Mussolini installe au pouvoir a Rome depuis la fin de 1922. Tout 


comme le Duce, du reste, Hitler dirige desormais son parti en 
autocrate. 

C’est pourtant un autocrate desordonne : au desespoir des 
membres de son entourage immediat - Rosenberg, Hess, 
Eckart, Hanfstaengl, Esser, Amann et Drexler -, le nouveau 
chef, qui a repris ses habitudes bohemes, est allergique a tout 
travail de bureau, se leve a midi dans son minuscule meuble de 
la Thierschstrasse, est presque impossible a joindre dans 
l’apres-midi, tient salon au cafe Neumaier apres 17 heures, et 
remet sans cesse a plus tard les decisions essentielles, pour les 
prendre ensuite brusquement, instinctivement et sans grand 
souci des contingences comme des consequences ; Hitler n’a pas 
de montre et n’en aura jamais 12 , il est toujours en retard, honore 
rarement ses rendez-vous et ne consigne rien par ecrit; il ecoute 
peu, meprise beaucoup, se sent mal a l’aise au sein de groupes 
qu’il ne controle pas—, fuit les confrontations individuelles et 
deconcerte ses contradicteurs par de brusques acces de rage. 
Croyant pouvoir tout regler par des discours, il rejette sur ses 
subordonnes la responsabilite de ses propres erreurs, tout en 
comptant sur eux pour faire vivre au quotidien un parti 
chroniquement a court de ressources : « Bien des fois, se 
souviendra Kurt Liidecke, alors que nous devions coller des 
affiches annoncymt un rassemblement destine a changer la face 
du monde, nous manquions d’argent pour payer la colle 12 . » 

Mais les rassemblements se poursuivent dans les 
brasseries, et Hitler en reste la principale attraction. Ce n’est 
d’ailleurs pas sans risques, car il y a toujours des socialistes ou 
des communistes pour faire le coup de poing. Le parti a done 
recrute une Saalchutz— : 300 gros bras charges d’assurer la 


securite des reunions, sous la direction du lieutenant Klintzch. En 
octobre 1922, ce service de protection tres renforce, rebaptise 
Sturmabteilung (SA), est repris en main par le capitaine 
Hermann Goering, un aviateur tres decore de la Grande Guerre 
tombe lui aussi sous le charme particulier d’Adolf Hitler ; la SA 
compte bientot 5 000 hommes regroupes en unites 

paramilitaires, qui s’entrainent, defilent, intimident les 
opposants et se distinguent lors des batailles de rues avec les 
socialistes et les communistes. Le capitaine Ernst Roehm, 
devenu officier d’intendance dans la Reichswehr, pourra leur 
fournir au moment opportun les armes et les equipements 
necessaires a des operations plus ambitieuses. Or, ce sont 
precisement celles auxquelles pense le maitre du NSDAP : a 
force de prononcer des discours belliqueux et de passer en revue 
ses « troupes », ce caporal decore de la croix de fer voit grandir 
en lui la vocation d’un dictateur politique double d’un grand chef 
militaire. Delaissant des lectures plus legeres, il se plonge dans 
les ecrits de Frederic II, Napoleon et Clausewitz ; son etonnante 
memoire lui permet d’absorber enormement d’informations, 
mais il n’en retient que ce qui correspond a ses idees precongues 
- qui vont rapidement se retrouver dans ses discours comme 
dans ses actions politiques. 

Les deux se trouvent intimement lies durant les dix annees 
qui suivent, car Hitler pense pouvoir prendre le pouvoir par la 
seule force de la parole - puissamment soutenue par la mise en 
scene et l’intimidation. Sa premiere initiative en ce sens est le 
putsch du 8 novembre 1923 : depuis la salle enfumee d’une 
brasserie munichoise, avec quelques dizaines de SA derriere lui, 
Hitler proclame dans un discours enflamme la decheance du 


gouvernement bavarois et la destitution du « gouvernement juif 
de Berlin ». Meme en tenant compte des conditions particulieres 
de l’epoque—, c’est miser excessivement sur la puissance du 
verbe, et la marche sur le centre de Munich le lendemain se 
solde par un sanglant echec, qui fait huit morts lorsque la police 
tire sur le cortege devant la Feldherrnhalle. Mais lorsqu’il est 
juge trois mois plus tard pour haute trahison et soulevement 
arme, l’accuse Hitler se fait accusateur et transforme le tribunal 
en tribune : « Je suis le seul responsable, mais je ne suis pas un 
criminel pour autant. [...] II ne peut y avoir de haute trahison 
contre les traitres de 1918. Je ne peux etre accuse de haute 
trahison, car la trahison n’aurait pas ete liee aux evenements du 
8 novembre, mais a toutes nos activites et a tout notre etat 
d’esprit au cours des mois precedents - et dans ce cas, je me 
demande pourquoi ceux qui ont fait exactement comme moi ne 
sont pas assis a mes cotes sur le banc des accuses. [...] Vous 
pouvez nous prononcer mille fois coupables, mais cela fera rire la 
deesse de l’eternel tribunal de l’histoire, qui dechirera en mille 
morceaux le requisitoire du procureur et la sentence de cette 
cour—. » 

Ces interminables logorrhees, pouvant durer jusqu’a quatre 
heures, ont sur les juges un effet a la fois soporifique et 
hypnotique. Le verdict prononce le i er avril 1924 sera de cinq 
annees de forteresse, diminuees des cinq mois deja passes en 
prison et assorties d’une promesse tacite de liberation 
anticipee^. Mais pour Hitler, le principal est acquis : apres une 
tentative de putsch qui l’avait fait sombrer dans le ridicule, sa 
prestation devant les juges l’a fait connaitre bien au-dela de la 
Baviere ; son emprisonnement en fera un martyr de surcroit... 



Hitler entame sa captivite dans des conditions de confort 
tres acceptables : selon Liidecke, la forteresse de Landsberg 
ressemble davantage a un sanatorium qua une prison, et sil’on 
en croit Hanfstaengl, il y a meme des sanatoriums plus 
austeres—. Bien sur, Hitler ne peut plus haranguer les foules, 
mais il fera mieux encore : sans doute encourage par ses 
compagnons de captivite—, il dicte a son « secretaire » Rudolf 
Hess un long texte tenant a la fois du pamphlet, de 
l’autobiographie et du programme politique. On y trouve une 
version tres idealisee de ses jeunes annees, de ses faits de guerre 
et de son engagement politique, une vision hautement 
megalomane de 1 ’expansion du futur Reich allemand, ainsi que 
de longs developpements sur les races, le marxisme, les Juifs, le 
parlementarisme, la monarchie et les « criminels de Novembre » 
- le tout voisinant avec des digressions incongrues sur le declin 
du theatre et les ravages de la syphilis... Mais ce qui passe bien 
dans les discours est assommant a lire : « Je ne suis pas un 
ecrivain, avouera Hitler, les pensees me fuient lorsque 
j’ecris^L » La syntaxe aussi: il faudra au moins cinq correcteurs 
pour remedier a son style d’ecolier attarde—. Ce livre, que Max 
Amann finit par intituler Mein Kampf, se vendra beaucoup et se 
lira tres peu durant la decennie suivante—. 

Lorsque Hitler est libere de Landsberg le 20 decembre 
1924, il retrouve un NSDAP clandestin dechire par d’incessantes 
querelles entre ses lieutenants : il y a au moins trois factions 
antagonistes—, et Roehm, tout en maintenant intacte la SA 
sous le nom de Frontbann, l’a quelque peu detachee du parti. En 
outre, les autorites ont enleve a Hitler son arme la plus 
redoutable : il lui est interdit de parler en public dans l’ensemble 




du pays. Enfin, la situation economique et politique a commence 
a s’ameliorer, ce qui ne peut que gener un parti national- 
socialiste qui ne prospere que sur le terreau de la ruine 
economique, de la faiblesse gouvernementale et du 
mecontentement populaire. 

En grande partie par la force du discours, mais aussi par 
l’intimidation et la corruption, Hitler parvient a retablir son 
autorite sur le parti, en ecartant les rivaux potentiels comme 
Feder et Exner, en isolant Gregor Strasser et en se 
subordonnant les « veterans » Rosenberg, Esser, Hess, 
Streicher, Liidecke et Goering-^ 3 -. Mieux encore, il va attirer a 
lui certains proches de Strasser, comme Himmler et Goebbels, et 
d’autres personnages aux relations utiles, comme Otto Dietrich, 
fils d’une grande famille industrielle de la Ruhr, et le prince 
August Wilhelm, deuxieme fils du Kaiser. Il reprend egalement 
en main les SA, en remplagant Roehm par le capitaine Franz 
Pfeffer von Salomon, et il prend la parole lors de reunions 
secretes des sections regionales du parti en Allemagne du Sud, 
sous le pseudonyme de « Herr Wolf ». Parallelement, il travaille 
a l’ecriture du second tome de Mein Kampf et envoie les 
meilleurs orateurs du parti - Esser, Goebbels, Strasser et 
Goering - porter la bonne parole en Allemagne du Nord. Mais 
dans une nation qui retrouve progressivement sa prosperity et 
est presidee depuis 1925 par le prestigieux marechal 
Hindenburg, le NSDAP a beaucoup perdu de son audience, a tel 
point qu’en 1927, le ministere de l’lnterieur le considere comme 
« numeriquement insignifiant et hors d’etat d’exercer une 
influence notable sur les masses comme sur revolution politique 
du pays ». Il est vrai qu’aux elections legislatives de l’annee 


suivante, ce parti de too ooo membres ne recueille que 2,6 % 
des voix ; en outre, il est chroniquement a court de ressources. 

Pourtant, le gouvernement de Berlin sous-estime 
nettement la menace : les SA se sont beaucoup developpes sous 
1 ’autorite du successeur de Roehm, et ils tiennent la rue contre 
les milices ouvrieres, tout en participant a des defiles propres a 
seduire les jeunes et a intimider leurs aines - notamment lors 
des rassemblements annuels du parti a Nuremberg ; a leurs 
effectifs sont venus s’ajouter ceux des SS : 200 hommes au 
depart, qui forment la garde personnelle du Fiihrer. D’autre 
part, grace aux relations de Goering et de Dietrich, le NSDAP va 
recevoir des subsides de certains magnats de la Ruhr, comme 
Emil Kirdorf et Fritz Thyssen. Enfin et surtout, l’interdiction 
faite a Hitler de s’exprimer en public est levee des 1927 en 
Baviere et l’annee suivante dans toute l’Allemagne, lui restituant 
ainsi son arme la plus dangereuse : la parole. La desunion des 
autres partis, les faiblesses de la Constitution de Weimar, et 
surtout la grande crise economique qui se profile vont donner a 
cette parole une portee demesuree. Entre septembre 1930 et 
novembre 1932, il y aura quatre campagnes electorates 
majeures, et l’orateur Hitter va y deployer une activite 
stupefiante - dont le temoignage de ses collaborateurs donne un 
apergu edifiant... 

« L’equipe, se souviendra Ernst Hanfstaengl, etait composee 
des aides de camp Bruckner et Schaub, du garde du corps Sepp 
Dietrich, [...] d’Otto Dietrich, de Heinrich Hoffmann, du pilote 
Baur et de moi-meme. Nous avons du visiter chaque ville 
allemande plusieurs fois, [...] mais pour Hitter, cela aurait pu 
tout aussi bien etre la brasserie Burgerbrau ou le Sportpalast. 



Ou que nous allions, il creait une hysterie de masse entre quatre 
murs, le reste du temps etant passe en deplacements et en repos 
nocturne. Lorsqu’il ne faisait pas de discours, il s’enfermait dans 
un hotel pour essayer de regler les querelles entre organisations 
locales du parti. [...] Pour le reste, c’etait exactement comme si 
l’on accompagnait un musicien en tournee. Il faisait sa 
prestation, pliait bagage et partait pour la ville suivante. Dans 
l’intervalle, il n’y avait guere de temps pour autre chose que la 
recuperation. Nous en etions reduits au role d’assistants du 
boxeur, qui lui passaient l’eponge entre les reprises, tandis qu’il 
reprenait son souffle et ses esprits 24 . » 

Mais les discours d’Hitler n’ont rien d’improvise, meme s’ils 
sont souvent prepares au dernier moment: l’orateur vedette du 
parti peut passer de longues journees dans l’oisivete la plus 
totale, comme un crocodile sommeillant dans la boue du Nil, 
essayer des phrases et des slogans au milieu du cercle etroit de 
ses acolytes^ 5 , puis se mettre a marcher de long en large dans sa 
chambre pendant des heures—, et enfin noter frenetiquement, 
comme en transe, des bribes de phrases sur une dizaine de 
petites feuilles - guere plus de quinze ou vingt mots par page, 
chacune suffisant a inspirer un quart d’heure de discours. Il peut 
compter sur sa memoire infaillible, mais il repete sans fin les 
passages importants devant un miroir, et « se comporte comme 
un acteur anxieux avant son entree en scene^ ». L’organisation 
des reunions le preoccupe egalement au plus haut point : il ne se 
manifestera que s’il est sur que la salle est comble. « Je ne peux 
pas me permettre de parler devant une salle a moitie pleine », 
confie-t-il a Baldur von Schirach, qui recevra des directives 
organisationnelles extremement precises : « Pas de pupitre 


d’orateur sur la scene, mais un podium assez bas au centre de la 
salle dans sa longueur, pour qu’il puisse faire face a l’assemblee 
dans toute sa largeur. Une petite table basse pour y poser ses 
notes. Dans tous ses discours, celles-ci se composaient de huit ou 
dix petites feuilles remplies de quelques mots cles sur lesquels il 
jetait un coup d’oeil de temps en temps. Il lui fallait une bouteille 
d’eau miner ale et un verre a portee de la main. Hitler tenait a 
ces dispositions. Il ne voulait pas avoir l’air d’un professeur 
faisant un cours ou d’un vulgaire orateur de fete. Il fallait que les 
gens voient qu’il improvisait. Et Hitler ne voulait pas seulement 
etre entendu, mais aussi etre vu. Le geste etait pour lui un 
moyen d’expression aussi essentiel que le mot—. » De fait, le 
mouvement des mains et des bras joue un role majeur dans la 
prestation : poings serres devant la poitrine, index menagant ou 
pointe vers le ciel, mains jointes comme en priere, mouvements 
convulsifs des bras - et il gesticule a tel point que son costume 
bleu bon marche, trempe de sueur-^, deteint invariablement 
sur ses sous-vetements^. 

Mais il y autre chose, que von Schirach mentionne comme 
en passant: « Hitler etait tres dependant de la maniere dont ses 
reunions etaient ouvertes. Il fallait que les mots d’introduction 
du presentateur de la reunion mettent la foule a son 
diapason^. » Tout est en effet dans le diapason, et c’est la qu’il 
faut rechercher le principal secret du discours hitlerien. Un 
temoin peu complaisant, Otto Strasser, en donnera la description 
suivante : « Adolf Hitler entre dans une salle. Il hume l’air... 
pendant quelques minutes il tatonne, cherche, s’adapte. 
Brusquement il se lance : “L’individu a cesse de compter... 
L’Allemagne fut foulee aux pieds, Turnon des Allemands, la 


subordination de chacun aux interets de la collectivite est 
indispensable. Je vous rendrai votre honneur, je ferai de 
l’AHemagne une invincible puissance...” Son discours part 
comme une fleche, il touche au vif la plaie de chacun, il libere le 
subconscient de la foule... il dit ce que le coeur des gens qui 
l’ecoutent veut entendre. [...] Un somnambule, en verite, un 
medium comme en engendrent les epoques les plus troublees de 
revolution humaine. Que de fois on m’a demande en quoi 
consistait 1 ’extraordinaire pouvoir de l’orateur Hitler. Je ne 
saurais l’expliquer autrement que par cette intuition 
miraculeuse, qui lui transmet l’infaillible diagnostic du mal dont 
souffre son audit oire 33 -. » Cet « extraordinaire sismographe des 
ames » fera exactement la meme impression sur Hanfstaengl : 
« Le cerveau d’Hitler etait une sorte de gelee primaire ou 
d’ectoplasme, qui vibrait en reaction a toutes les impulsions de 
son environnement. [...] Il avait ce don de cameleon consistant a 
refleter les aspirations des masses, et d’une fagon ou d’une 
autre, leur message lui etait transmis sur une frequence qui 
n’etait pas celle du discours, mais celle d’un autre type de 
vibration auquel il etait receptif. [...] Il projetait en quelque sorte 
des impulsions de sonar, et en peu de temps, il avait sur son 
ecran mental une image bien distincte de la longueur d’onde, des 
aspirations et des emotions secretes de son vis-a-vis. [...] Il avait 
les facultes d’un medium, qui absorbait et exprimait, par 
induction et par osmose, les craintes, les ambitions et les 
emotions de tout le peuple allemand 3 - 3 . » 

Hermann Rauschning, le president du senat de Dantzig, en 
aura la confirmation de la bouche meme du Fiihrer : « Il devinait 
avec une intuition infaillible, me dit-il, les sentiments de la foule, 


ce qu’on pouvait lui demander et ce qu’il etait dangereux de lui 
dire 535 . C’etait la, assurait-il, un don qu’on avait ou qu’on n’avait 
pas. II l’avait de naissance, a un tel degre que personne ne 
pouvait lui en remontrer 33 . » Et c’est avec reticence que 
Rauschning en arrive aux memes conclusions que les temoins 
precedents : « On est oblige de penser aux mediums. La plupart 
du temps, ce sont des etres ordinaires, insignifiants. Subitement, 
il leur tombe comme du ciel des pouvoirs qui les elevent bien au- 
dessus de la commune mesure. Le medium en est possede. 
Delivre de son demon, il retombe dans la mediocrite. C’est ainsi 
que, incontestablement, certaines forces traversent Hitler, des 
forces quasi demoniaques, dont le personnage nomme Hitler 
n’est que le vetement momentane. Cet assemblage du trivial et 
de l’extraordinaire, voila l’insupportable dualite que l’on pergoit 
des qu’on entre en contact avec lui. Cet etre aurait pu etre 
invente par Dosto'ievski. Telle est l’impression que donne, dans 
un bizarre dosage, l’union d’un desordre maladif et d’une trouble 
puissance. [...] J’ai souvent eu l’occasion de me scruter moi- 
meme, tout a fait froidement, et j’avoue qu’en presence d’Hitler, 
je me suis senti sous une emprise que j’ai eu quelque peine a 
secouer ensuite 34 . » L’officier et historien Percy Ernst 
Schramm, qui a pu observer Hitler de pres pendant des annees, 
ne dira pas autre chose : « Il est presque impossible de faire 
comprendre l’impact de la personnalite d’Hitler a ceux qui n’y 
ont pas ete exposes. Sa force etait telle qu’elle semblait parfois 
s’apparenter aux radiations d’un champ magnetique. Leur 
intensite pouvait etre si forte qu’elle en etait presque 
physiquement perceptible 35 . » Et Hermann Rauschning d’en 
conclure : « C’est, malgre tout, un type d’homme tres singulier. 


Rien ne sert de le considerer comme un pantin dont on peut se 
moquer en meme temps que de soi-meme. On approche 
davantage de la verite en pensant au magnetisme du medecin 
celebre, du grand charlatan^. » 

Bien sur, le charlatanisme est perceptible lorsqu’on se 
degage de l’emprise du personnage, comme le montre bien Otto 
Strasser : « S’il essaye d’etayer ses discours de theories 
savantes, extraites d’oeuvres incompletement comprises, il ne se 
hausse guere au-dessus dune pauvre mediocrite. [...] Il ne 
cherche pas a prouver ses assertions, il est fort surtout lorsqu’il 
parle de valeurs abstraites. Honneur, patrie, peuple, famille, 
fidelite, prennent dans sa bouche une signification insoupgonnee. 
“Quand un peuple veut la liberte, les armes poussent dans sa 
main... Quand un peuple a perdu la foi dans la force de son 
glaive, il est voue a la plus lamentable destruction.” L’intellectuel 
[...] rougit de leur platitude, de leur grandiloquence vide 112 . » Et 
von Schirach, de meme : « Je me suis souvent demande 
comment il a ete possible d’appater un peuple civilise avec une 
ration d’idees aussi maigres 2 ^. » Et pourtant, la magie diabolique 
d’Hitler opere aussi efficacement par mi les chefs de partis 
insatisfaits assembles a Bamberg le 14 fevrier 1926 que devant 
les capitaines d’industrie sceptiques reunis a YIndustriklub de 
Dusseldorf le 27janvier 1932... 

Il y a a cela plusieurs explications, au-dela de son 
extraordinaire pouvoir de suggestion et de perception des 
aspirations secretes de l’auditoire : 1’extreme vulnerability du 
peuple allemand au debut des annees trente, avec 4 millions de 
chomeurs qui deviendront bientot 6 millions ; l’impuissance et la 
division consternantes des trente-deux partis politiques 


represents au Reichstag ; la peur du communisme chez les 
petits bourgeois comme chez les grands entrepreneurs ; 
l’aspiration chez d’innombrables gens modestes a se devouer et 
a se sacrifier pour une noble cause— ; un manque de 
comprehension evident et un revanchisme sterile de la part des 
anciens vainqueurs de la Grande Guerre ; une agitation sociale 
doublee d’une paralysie gouvernementale, que le Fiihrer est 
prompt a exploiter ; la mise en scene grandiose des discours et 
l’intimidation que font regner les 400 000 SA, qui tiennent la 
rue et encadrent les grandes manifestations nationales- 
socialistes ; 1 ’omnipresence d’Hitler, qui utilise la voiture, le train 
et l’avion pour mener dans tout le pays une campagne « a 
l’americaine-^ 2 », relayee par quelques autres tribuns de talent 
comme Esser, Goebbels, Goering et Gregor Strasser ; 
1’amplification du son par les nouveaux microphones, dont les 
reverberations metalliques impressionnent fortement l’auditoire 
et donnent a l’agitateur une sensation de puissance 
demesurement accrue ; enfin et surtout, il y a tous les elements 
qui constituent la toile de fond des discours de l’« orateur 
maniaque de Braunau— » : la logique apparente, la franchise 
contrefaite, la moderation calculee, la conviction evidente, le don 
inne de simplification et la faculte de tout promettre a tous sans 
rien reveler de ses veritables desseins-^. 

C’est tout cela qui explique sa percee vertigineuse lors des 
consultations electorates du debut des annees trente : en 
septembre 1930, le NSDAP recueille 6,4 mi lli ons de voix et 
107 sieges au Reichstag ; aux elections presidentielles de 
mars 1932, 11,4 millions d’electeurs votent pour le nouveau 
citoyen allemand Hitler^, et ce chiffre s’eleve a 13 millions au 


second tour— 11 . Lors des nouvelles elections legislatives de 
juillet 1932, le NSDAP obtient pres de 14 millions de voix et 
devient le premier parti au Reichstag, avec 230 sieges ; le 
nouveau scrutin de novembre 1932 lui fait certes perdre 
2 millions de voix et 34 sieges, mais il n’en reste pas moins le 
premier parti du Reichstag, dont le president n’est autre que 
Hermann Goering. Ce sont les approches discretes de ce dernier 
aupres de l’entourage du president, et surtout les repercussions 
dans le pays des discours intransigeants d’Hitler, qui 
contraignent en definitive le vieux marechal Hindenburg a 
ceder : le « caporal bohemien » est appele a la chancellerie, et le 
vice-chancelier von Papen, comme les ministres qui lui sont 
adjoints, seront bien trop faibles pour controler l’engrenage fatal 
qui va desormais s’enclencher. 

Devenu chancelier, Adolf Hitler continuera d’administrer 
par les memes procedes de logorrhees verbales et d’intimidation 
permanente qui lui avaient permis de gagner la course au 
pouvoir. Ces expedients se reveleront tres insuffisants pour 
gerer correctement le pays^, mais ils parviendront a 
impressionner tous les dirigeants europeens jusqu’en 
aout 1939^. Une fois la guerre declaree, les masses et les 
forces armees allemandes resteront galvanisees par la 
rhetorique demoniaque du Fiihrer, mais les principales 
puissances etrangeres y etant devenues insensibles, le Reich 
millenaire courra inexorablement a sa perte. 


*1 . Sans doute grace a une aide financiere de sa tante Johanna. 


*2 . Par contre, Hanisch ne se souviendra pas de diatribes contre les Juifs 
a cette epoque, sans doute parce que les oeuvres charitables dont dependait 
Hitler etaient financees par des Juifs, parce que les meilleurs clients de ses 
aquarelles etaient egalement juifs, et que certains de ses acolytes du moment, 
comme Neumann ou Robinson, l’etaient aussi. 

*3 . Hitler lui-meme ecrira dans Mein Kampf qu’il etait considere comme 
ein Sonderling - « un original » -, ce qui est sans doute une litote. Selon Franz 
Jetzinger, une expression autrichienne plus adequate aurait ete ein Spintisierer 
- « un homme qui bat la campagne ». 

*4 . De 2 e classe en 1914, puis de i re classe en 1918. 

*5. Des diatribes contre les Juifs font leur apparition a partir de 1916, 
mais elles restent rares, d’autant qu’Hitler vante par ailleurs le courage au 
combat de certains de ses camarades juifs, et que c’est un Juif, le lieutenant 
Hugo Gutmann, qui l’a propose pour la croix de fer de i re classe. 

*6 . Hitler n’a jamais regu la moindre formation et n’a exerce aucun 
metier durant les trente premieres annees de sa vie. 

* 7 . Vertrauensmann, litteralement « homme de confiance », ainsi 
qu’Hitler est designe dans les registres militaires de l’epoque. Cette appellation 
elastique peut designer a la fois un representant, un intermediate, un agent... 
et surtout un indicateur. Hitler a manifestement rempli tous ces roles, 
successivement ou simultanement. 

*8 . Qui enseigne l’« histoire politique de la guerre », d’apres le 
programme de la formation. 

*9 . Ce qui n’est guere credible, un caporal n’etant pas un officier. 

*10 . Qui a ete signe deux mois plus tot, le 28 juin 1919. II separe 
l’Allemagne de la Prusse-Orientale par le corridor de Dantzig, lui impose 
l’occupation de la rive gauche du Rhin, la reduction de son armee a 
too 000 hommes, la livraison d’enormes quantites de materiel, ainsi que des 
reparations qui seront fixees ulterieurement a 226 milliards de marks-or ; une 
clause morale comporte egalement la reconnaissance par l’Allemagne de sa 
responsabilite dans le declenchement de la guerre. 


*11 . L’un d’eux mentionnera les « conferences passionnees de Herr 
Hitler », un second declarera qu’il « monopolise l’attention de ses auditeurs 
avec ses commentaires », et un troisieme que « Herr Hitler est un orateur 
populaire-ne, qui, par son style fanatique et populiste lors d’une reunion, 
oblige son auditoire a prendre en compte et a partager ses points de vue ». 

*12 . Propre a creer l’antisemitisme dans l’esprit populaire, en raison du 
nombre de chefs revolutionnaires allemands qui etaient juifs, comme Eisner, 
Hirsch, Cohn, Levine, Toller, Axelrod, Miihsam, Wadler, Tucholski, Heilmann, 
Miinzer, et bien sur Rosa Luxemburg. 

*12 . Les talents d’imitateur d’Hitler sont remarquables, et contribuent 
largement au succes de ses discours. Les coleres feintes et les acces de larmes 
donnent egalement a l’auditeur receptif une grande impression de sincerity. 
Quant aux vociferations apparemment incontrolees mais savamment 
etudiees, elles ne se generaliseront qu’apres la prise de pouvoir. 

* 14 . Traducteur du Peer Gynt d’lbsen, redacteur en chef du journal 
satirique et antisemite Auf GutDeutsch, il sera a maints egardsle pere spirituel 
d’Hitler, lui procurera d’enormes sommes d’argent et de precieuses relations. 

* 15 . Nationalsozialistische Deutsche Arbeiterpartei : Parti national- 
socialiste des travailleurs allemands. 

*i6 . « Protection de salle ». 

* 17 . « Section d’assaut ». 

*18 . Le triumvirat au pouvoir en Baviere, von Kahr, von Lossow et von 
Seisser, a ete pris en otage dans la brasserie, et Hitler s’est assure la complicity 
du general Ludendorff. En outre, les relations entre Berlin et Munich etaient 
tres tendues, et le triumvirat precite avait des projets de secession et de 
restauration monarchique. 

*i q . Ses principaux complices, Roehm, Wagner, Briickner, Pernet, 
Weber, Frick et Kriebel, sont condamnes a la meme peine, mais Ludendorff est 
acquitte. La clemence des sentences s’explique par le fait que les autorites 
bavaroises voulaient eviter que les projets secessionnistes du triumvirat soient 
revelesau grand jour. 


*20 . Rudolf Hess, Ernst Hanfstaengl, Max Amann, le pere Bernard 
Stempfle et l’imprimeur du parti Adolf Muller. Le Balte Rosenberg, qui a 
inspire bien des developpements sur la politique exterieure, ne pouvait guere 
contribuer a l’amelioration du texte, son allemand etant des plus deficients. 

*21 . Les hierarques du parti, a commencer par Goering, se vanteront 
meme de ne l’avoir jamais lu. Mais sa vente au cours des dix annees suivantes 
fera d’Hitler un homme riche. 

*2 2 . La premiere fraction comprend Rosenberg, Ludendorff et Gregor 
Strasser ; la deuxieme Esser et Streicher ; la troisieme Anton Drexler et 
Gottfried Feder. 

*2 3 . Revenu en 1927 de Suede, ou il s’etait exile apresl’echec du putsch 
de Munich. 

*24 . II estimera lui-meme qu’il perdait toujours entre deux et trois kilos 
lors de ses prestations. Selon le professeur Johannes von Miillern-Schonhausen, 
c’est le « mage » Hanussen qui lui aurait enseigne l’art de se servir de ses 
mains. Mais Hitler n’apprenait de personne, et Hanussen etait juif... Par 
contre, son photographe Hoffmann a conserve neuf photos indiquant qu’il 
etudiait soigneusement ses poses, ne conservant que les plus efficaces. 

*25 . Autre confidence d’Hitler : « Celui qui ne comprend pas le caractere 
intrinsequement feminin des masses ne fera jamais un bon orateur. » 

*26 . Un facteur que seuls les communistes avaient su exploiter 
jusqu’alors. 

* 27 . Du 3 au 24 avril 1932, Hitler, qui a peur del’avion, atterrira dans 
65 villes allemandes ; du 13 octobre au 15 novembre 1932, dans 61 autres. 
Ceci n’inclut pas les villes rejointes par la route... 

*28 . L’expression est d’Otto Strasser. 

*2q . II laisse entendre par exemple qu’il ne serait pas oppose a la 
restauration de la monarchie, et qu’il envisage seulement d’ecarter les Juifs de 
la justice et de la politique. « Hitler, se souviendra Hanfstaengl, semblait 
sentir d’instinct ce qu’il fallait passer sous silence pour egarer l’auditoire quant 
a ses veritables intentions. » 


*2 0 . Hitler, qui est legalement apatride depuis 1925, vient d’etre nomine 
fonctionnaire par l’administration national-socialiste du Land de Brunswick, 
ce qui lui confere automatiquement la nationality allemande. 

*2 1 . Mais Hindenburg en obtient 19,5 millions, ce qui est plus que 
suffisant pour etre elu. 

*3 2 . En matiere economique, Hitler se prevaudra souvent des methodes 
de seduction et d’intimidation verbales utilisees durant la « lutte pour le 
pouvoir ». Ainsi, il racontera a Rauschning (et a beaucoup d’autres) que 
lorsqu’il reclamait de l’argent au tresorier du parti 

Schwartz, celui-ci lui repondait regulierement : « M. Hitler, la caisse est 
vide. » Alors Hitler frappait du poing sur la table et disait : « Schwarz, j’ai 
besoin de mille marks pour demain matin », et, 6 prodige, le lendemain, les 
mille marks etaient la ! Au grand desespoir de ministres comme Hjalmar 
Schacht, Hitler pensera pouvoir eriger de telles pratiques en methode de 
gestion economique au niveau national... II tentera egalement de les 
transposer a la diplomatie et a la strategie, avec quelques succes initiaux - 
generalement dus a la sideration de l’interlocuteur ou de l’adversaire. 

*22 . Les techniques employees par Hitler dans ses entretiens individuels, 
allant du discours raisonnable aux acces de fureur debridee en passant par 
toutes les nuances intermediaires, seront evoquees ulterieurement. On notera 
en tout cas qu’il s’est depeint lui-meme comme « le plus grand acteur 
d’Europe » - un titre qu’il est difficile de lui contester. 
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Une boite de scorpions 


« Le quartier general etait un ramassis de 
petits Hitlers qui s’inclinaient dev ant le grand 
Hitler, mais avaient tendance a s’ignorer ou a 
se suspecter mutuellement. Comment il a ete 
possible de progresser avec une pareille equipe, 
voila qui restera Fun des mysteres de Fhistoire 
du nazisme. » 

Kurt LUDECKE 

« Un des cancers les plus virulents du 

III 6 Reich, c’est que ses principaux dirigeants 
etaient a couteaux tires. J’avais souvent 
l’impression qu’il se depensait plus d’energie 
dans la guerre entre ministeres que dans le 
combat contre l’ennemi exterieur. » 

Reinhard SPITZY 


Lorsque Adolf Hitler s’installe au pouvoir, beaucoup de ses 
anciens compagnons de lutte manquent a l’appel : Scheubner- 
Richter et Dietrich Eckart sont decedes— ; le capitaine Mayr et 
Otto Strasser ont choisi l’exil dans leur propre interet ; Gregor 


Strasser, le prince August Wilhelm, Ludendorff, Drexler, Pfeffer 
von Salomon, von Epp, Weber, Rossbach, Kriebel, Reventlow, 
Graf—, Esser, Klintzch, Feder et Wagener-^ se voient 
discretement ecartes des spheres dirigeantes et confines dans 
des fonctions subalternes. En apparence, les principals 
personnalites du gouvernement d’Hitler sont desormais le vice- 
chancelier von Papen, les ministres de la Guerre von Blomberg, 
de l’Economie Hugenberg, des Affaires etrangeres von Neurath 
et de l’lnterieur Frick, ainsi bien sur que le commissaire a 
l’Aviation et ministre sans portefeuille Hermann Goering-A Mais 
en realite, les quatre premiers sont hautement vulnerables ou 
ont un pouvoir purement cosmetique, tandis que les hommes 
forts qui attendent en coulisse vont bientot s’imposer dans 
l’ombre du Fiihrer : le virtuose de la propagande Josef Goebbels, 
le « chef supreme » des SA Ernst Roehm, l’ideologue en titre 
Alfred Rosenberg, le chef de la chancellerie du parti et 
representant d’Hitler Rudolf Hess, le second de Hess et 
secretaire officieux d’Hitler Martin Bormann, le chef des SS 
Heinrich Himmler, le « conseiller diplomatique » Joachim von 
Ribbentrop, le president de la Reichsbank Hjalmar Schacht, le 
Reichpressechef Otto Dietrich, le patron des editions Eher Max 
Amann- 5 , le chef des Jeunesses hitleriennes Baldur von 
Schirach, l’architecte Albert Speer, le ministre de la Justice de 
Baviere Franz Giirtner, le gauleiter de Franconie Julius 
Streicher et le maitre du Front du travail Robert Ley. La plupart 
d’entre eux vont rapidement devenir ministres du Reich, mais 
c’est sans veritable importance : dans le nouveau regime d’Adolf 
Hitler, les cles du pouvoir sont a rechercher ailleurs qu’au 
gouvernement... 


V aspect monolithique du III e Reich ne doit pas faire 
illusion : son fonctionnement durant plus dune decennie - 
particulierement apres le deces du president Hindenburg en 
aout 1934 - constitue sans doute un cas unique dans l’histoire du 
monde : on y trouve une serie de fiefs concurrents organises 
verticalement, dans un invraisemblable enchevetrement 
administrate : c’est ainsi que les relations exterieures sont 
traitees par Constantin von Neurath en tant que ministre des 
Affaires etrangeres, mais egalement par le « plenipotentiaire 
pour les Affaires de desarmement » Joachim von Ribbentrop 
(qui ne tardera pas a supplanter le premier dans ses fonctions), 
par le chef de l’Office de politique exterieure Alfred Rosenberg, 
par le dirigeant de YAuslandsorganisation (Organisation 
exterieure) du parti nazi Ernst Bohle, par le responsable du 
Mouvement mondial pour l’antisemitisme Julius Streicher, par 
les « Organisations etrangeres » du Front du travail de Robert 
Ley, par le Reichskolonialfuhrer Ritter von Epp—, et meme par 
la Volksdeutsche Mittelstelle du general SS Werner Lorenz, 
responsable des communautes allemandes a l’etr anger.... De 
meme, la presse et la propagande sont en principe le domaine 
exclusif de Joseph Goebbels, mais il y a parallelement le « chef 
de presse du Reich » Max Amann, le « chef de presse du 
gouvernement » Otto Dietrich, le « responsable de la presse 
etrangere » Ernst Hanfstaengl, le « secretaire d’Etat a la 
Presse » Walther Funk, sans compter bien sur les services de 
presse du ministere de l’lnterieur de Frick et du parti national- 
socialiste de Hess, le departement 

« propagande/disinformation » de la SS, et la section 
d’information du ministre des Affaires etrangeres, qui dispute 


aprement a Goebbels le monopole de la propagande a 
l’etranger-. La police a l’interieur du Reich depend en principe 
du ministre de l’lnterieur Frick, mais elle est bientot eclipsee par 
la Gestapo d’Himmler, la Landespolizei de Goering, et meme la 
Geheime Feldpolizei sous 1 ’autorite de la WehrmachG 2 . II y a 
certes un ministre du Travail en la personne de Franz Seldte, 
mais il est double par le chef du Front du travail Ley, par le 
directeur des grands travaux Todt, par le chef des services de 
construction de la SS Kammler, par l’entreprenant maitre du 
Fonds industriel Bormann, puis par le ministre de l’Armement 
Speer et par le commissaire general a la main-d’oeuvre Sauckel, 
sans oublier les gauleiters, qui sont tout-puissants dans leurs 
regions et s’y font batir des edifices somptueux. Le ministere de 
la Guerre a bien le controle de l’armee de terre, mais il doit 
compter avec la concurrence croissante des 2 millions de SA 
diriges par Roehm, puis avec celle des divisions de la Waffen SS 
de Heinrich Himmler, et enfin avec les « regiments de l’air » de 
Hermann Goering ; d’ailleurs, le ministere de la Guerre 
disparaitra en 1938 pour etre remplace par YOberkommando 
der Wehrmacht - lui-meme double par YOberkommando des 
Heeres—. Le renseignement est bien le domaine de l’Abwehr du 
capitaine de corvette Konrad Patzig, mais il y a parallelement le 
Sicherheitsdienst (SD) de la SS dirige par Reinhard Heydrich, les 
services de renseignements du Haut Commandement de l’armee 
de terre ( Fremde Heere Ost et West), ceux du ministere des 
Affaires etrangeres de von Neurath, de la Kriegsmarine de 
Raeder, de l’Office de politique exterieure de Rosenberg, des 
Minorites allemandes de Bormann, ainsi naturellement que le 
Forschungsamt, ce redoutable bureau des ecoutes dirige par 


Hermann Goering-A et le Verbindungsstab de Rudolf Hess, un 
« service de liaison » charge entre autres d’espionner tous les 
services d’espionnage ! Le chef des Jeunesses hitleriennes est 
bien Baldur von Schirach, mais le ministre de l’lnterieur Frick, le 
Reichssportfuhrer von Tschammer und Osten, le representant 
de la Reichswehr Rommel, le ministre de la Propagande 
Goebbels, le Reichsfuhrer SS Himmler, le ministre des Cultes 
Rust et YOberste SA Filhrer Roehm manifestent tous pour la 
jeunesse allemande un inter et envahissant—. Quant a 
l’economie du Reich, elle reste le theatre d’affrontements 
permanents entre le ministre des Finances Schwerin-Krosigk, le 
president de la Reichsbank Schacht, le ministre de l’Economie 
Schmitt, le ministre de l’Agriculture Darre et l’inamovible 
commissaire au plan quadriennal Goering! A quoi il faut ajouter 
que la Justice, l’Education, la Culture, les Communications, 
l’Agriculture, la Sante et la recherche nucleaire— sont tout aussi 
morcelees en une multitude de satrapies rivales-, et que la 
chancellerie du Reich, dirigee par Philipp Bouhler, peut 
intervenir a tout moment dans chacun des domaines precites, sa 
mission consistant a mettre en oeuvre les politiques officielles ou 
secretes du Fiihrer - qui ne sont pas toujours clairement 
enoncees par ailleurs— ! 

Au milieu de cet effarant chevauchement de competences, 
tous les responsables cooperent rarement, s’observent 
jalousement et se querellent incessamment pour preserver ou 
elargir leurs domaines et leurs prerogatives^ 1 . II n’y a pas de 
gouvernement collegial, et le Conseil des ministres ne se reunira 
plus apres 1937, mais de toute fagon, il ne s’agit pas seulement 
de discordes professionnelles ; entre ces dirigeants arrivistes et 


sans scrupules, il y a d’innombrables rancunes mortelles, dont 
certaines sont eminemment personnelles et peuvent remonter 
aux premieres annees du parti. Ainsi, l’ideologue fumeux Alfred 
Rosenberg, redacteur en chef du Volkischer Beobachter qui 
brigue par ailleurs le ministere des Affaires etrangeres, 
concentre sur sa personne les haines conjointes ou separees de 
Goebbels, Goering, Hanfstaengl, Amann, Esser, Himmler, 
Ribbentrop, Ley et Bormann. Gregor Strasser, de loin le meilleur 
administrateur du parti, est tombe en disgrace depuis sa 
querelle avec Hitler a la fin de 1932, et s’il a demissionne de 
toutes ses fonctions, il reste craint et deteste par tous les autres 
caciques en raison de son orientation socialisante et d’une forte 
popularity aupres des militants de base. Heinrich Himmler, lui, a 
du intriguer ferme et batailler pendant des mois pour se rendre 
maitre de la Gestapo de Goering, ce qui a naturellement cree 
entre ces deux piliers du regime une detestation inextinguible 
melee de crainte reciproque ; mais Goering ne peut davantage 
supporter Hess, qu’il qualifie de Piesel - une sorte de goujat -, et 
il jalouse ferocement son propre secretaire d’Etat a l’Air Erhard 
Milch, coupable d’etre bien plus competent que lui 2 . Himmler 
deteste Goebbels et Strasser^, hait tous les generaux en bloc, 
et redoute a juste titre les ambitions de son propre subordonne 
Heydrich, le chef des services de securite SS dont les deux 
subordonnes, « Gestapo » Miiller et Walter Schellenberg, 
s’assassineraient volontiers s’ils en avaient l’occasion. Goebbels 
ne peut souffrir Goering, au point de quitter ostensiblement les 
receptions a l’entree du ventripotent ministre de l’Aviation - qui 
a son tour fait constamment espionner et ecouter Goebbels par 
son Forschungsamt A Le commmissaire du Reich a la Justice 


Hans Frank - qui double naturellement le ministre de la Justice 
Giirtner - reconnaitra qu’il faisait l’objet de la « plus profonde 
detestation » de Bormann, ce qui devait lui reserver 
d’« effarants tracas 5 », tandis que le president de la Reichsbank 
Hjalmar Schacht dira de Robert Ley : « Cet alcoolique notoire et 
deprave sexuel [...] fut l’un de mes ennemis les plus acharnes au 
sein du parti-. » Le nouveau ministre des Affaires etrangeres 
von Ribbentrop, un faux noble parvenu 225 dont la suffisance n’a 
d’egale que l’incompetence, s’est attire d’emblee la malveillance 
active de Goebbels, d’Himmler, de Heydrich, de Schacht et de 
Goering, mais aussi le mepris de son propre secretaire d’Etat 
von Weizsacker et de la majorite du personnel de la 
Wilhelmstrasse... Le responsable de la presse etr anger e Ernst 
Hanfstaengl est en conflit permanent avec Rosenberg, Liidecke, 
Goebbels et Goering. Le chef des Jeunesses hitleriennes Baldur 
von Schirach est meprise par Hanfstaengl, jalouse par Ley, hai 
par Bormann et calomnie sans relache par Goebbels, depuis qu’il 
a denonce la Nuit de cristal comme « un crime contre la 
civilisation 2 ». L’amiral Raeder, chef de la Kriegsmarine, se 
heurte a l’hostilite d’Himmler et de Goebbels, au rejet des chefs 
de l’armee de terre, a l’antipathie viscerale de Rosenberg et a la 
haine tenace de Heydrich—, tandis que lui-meme refuse 
d’adresser la parole a son subordonne Donitz, en attendant de 
poursuivre de sa vindicte le nouveau chef de l’Abwehr Canaris. 
En tant que proche ami d’Hitler et photographe de cour, le 
Reichbilderstatter ^ 1 Heinrich Hoffmann s’attire la malveillance 
active de Bormann, de Goebbels et de Ribbentrop, alors que la 
position du Stellvertreter— Rudolf Hess est sournoisement 


minee par ses subordonnes Bohle et Bormann, et publiquement 
ridiculisee par Goering et Goebbels. Mais le summum est sans 
doute atteint dans le cas de Roehm, ce lansquenet a l’ancienne 
dont les etats de service au benefice du parti, les ambitions 
politiques, les tendances homosexuelles notoires et 1’autorite 
resultant de son controle sur 2,5 millions de SA font converger 
sur lui les foudres de Goering, de Goebbels, de Hess, de von 
Papen, d’Himmler, de Strasser, de Frick, de von Blomberg et du 
president Hindenburg^- 2 . Mutatis mutandis, on obtiendrait a 
peu pres les memes resultats en examinant les relations entre 
d’autres dignitaires du regime tels que Streicher, Funk, Darre, 
Dietrich, Keitel et von Neurath. Au niveau regional, les 
gauleiters, dont beaucoup sont d’anciens gibiers de potence ou 
des desaxes notoires—, se trouvent en conflit de competence et 
d’interets permanent avec les Kreisleiters et les 
Oberprasidenten, dont le easier judiciaire est parfois tout aussi 
charge que le leur. Pour couronner le tout, si ces gauleiters sont 
sous 1 ’ autorite de Bormann en tant que fonctionnaires du parti, 
ils sont simultanement sous celle du ministere de l’lnterieur en 
tant que commissaires a la Defense. Or, a partir d’aout 1943, le 
ministre de l’lnterieur ne sera plus le faible Frick, mais Himmler 
- l’un des pires ennemis de Martin Bormann. Et ce n’est pas 
tout: 1 ’adjoint du chef de la chancellerie du Reich Philipp Bouhler 
est un certain Albert Bormann - qui est a couteaux tires avec 
son frere— ! 

« Le III e Reich, ecrira l’historien Alan Bullock, etait un 
empire de gangsters. Le comportement de ses dirigeants fait 
continuellement penser a celui d’acteurs jouant dans un film de 
troisieme categorie-. » Voila qui est difficilement contestable, 



mais de quel arsenal disposent done ces truands de haut vol pour 
vider leurs sinistres querelles ? La premiere arme, qui est la plus 
innocente en apparence mais non la moins efficace en realite, 
n’est autre que la rumeur et l’insinuation ; les orfevres en la 
matiere sont Heydrich, Streicher, Bormann et Goebbels, et leurs 
cibles... tous les autres : le bruit court done « dans les milieux 
autorises » que Goering est impuissant et que sa fille n’est pas 
de lui— ; que Schacht est en contact permanent avec la juiverie 
internationale ; que Hess est connu dans les cercles interlopes 
sous le sobriquet de Fraulein Anna ; que Speer tient en prive 
des propos defaitistes ; que Rosenberg est a moitie juif 2 , etc. 
Connaissant la susceptibilite d’Hitler a tout ce qui s’ecrit dans la 
presse internationale, Goebbels lui presente systematiquement 
des articles de journaux suedois denongant les exactions du 
regime nazi, afin d’affaiblir son rival Goering, qui est charge des 
relations avec la Suede ; usant d’un stratageme analogue, 
Rosenberg fait traduire et remettre a Hitler des articles de 
presse anglais ou americains fort peu elogieux, ecrits par des 
journalistes comme Dorothy Thompson ou Herbert Lochner - 
qui avaient justement ete presentes au Fiihrer par Ernst 
Hanfstaengl, l’ennemi jure du Reichsleiter Rosenberg—. 

La deuxieme arme est le harcelement et l’intimidation : 
chacun des caciques du regime fait espionner son rival, 
secretement ou ostensiblement, en introduisant aupres de lui 
des agents doubles ou triples ; il s’evertue aussi a faire echouer 
ses projets ou a ternir son image : Hess fait systematiquement 
publier dans les journaux des cliches montrant Goering sous son 
jour le plus grotesque ; le to mai 1934, Goebbels sabote la visite 
de Rosenberg a Londres en organisant des autodafes de livres 


« heretiques » dans les trente universites d’Allemagne ; il 
interdit aussi la sortie d’un film dans lequel Hanfstaengl a investi 
de grosses sommes d’argent, apres quoi il l’accuse d’avoir 
dilapide les fonds du ministere de la Culture ; Goering va plus 
loin en faisant emprisonner Kurt Liidecke, un protege de 
Rosenberg, et Himmler menace Schacht de l’accuser 
publiquement d’avoir emis des billets contrefaits - en lui 
precisant qu’il n’aura aucun mal a en produire la preuve sur 
demanded. 

La troisieme arme, aussi defensive qu’offensive, est detenue 
par la plupart des dignitaires du regime : ce sont les dossiers 
compromettants, qui fonctionnent a la fois comme assurances 
vie et armes de dissuasion massive - a condition d’etre manies 
avec precaution et de rester hors d’atteinte des adversaires, 
naturellement... On se souvient des precautions prises a cet 
egard par l’ambassadeur von Papen dans l’affaire du dossier 
d’Hitler. Or, de nombreux temoignages montrent bien qu’il s’agit 
la d’une pratique generalisee, ainsi que l’expliquera tres 
clairement en 1939 l’ancien president du senat de Dantzig 
Hermann Rauschning : « Des cette epoque, [...] il courait deja 
des bruits parfaitement fondes sur les precautions prises par les 
membres dirigeants du parti. Chacun d’eux, sans exception, 
faisait continuellement passer de l’argent a l’etranger, de fagon a 
se constituer une grosse reserve pour toutes les eventualites. A 
cote de l’argent, il y avait le plus souvent, dans un coffre-fort ou 
chez quelque notaire, un dossier bourre de documents 
accablants, dont la publication aurait ete terrible pour nombre 
de personnalites importantes du national-socialisme. Ces 
dossiers etaient expressement etablis comme une protection 


pour les depositaires contre l’hostilite d’autres chefs du parti ou 
l’intervention des autorites. On voit done que les methodes 
employees etaient exactement celles des gangsters. Un gauleiter 
[...] m’a avoue sans ambages qu’il avait du lui-meme se proteger 
en usant de ces methodes. II n’avait pas le choix. S’il avait agi 
autrement, il n’aurait pas seulement perdu sa situation : il aurait 
ete promptement assassine. Il me conseilla, en toute amitie et 
tres vivement, de me procurer des documents chargeant mes 
adversaires—. » Bien des historiens mettent en doute - 
probablement a tort - l’ensemble des ecrits de Hermann 
Rauschning- 44 , mais en l’occurrence, ses propos sont amplement 
confirmes des 1940 par un expert en la matiere, le gestapiste 
repenti Hansjurgen Kohler : ayant evoque le cas du cousin de 
Robert Ley, August Riekel, un ancien professeur social- 
democrate en delicatesse avec les autorites nazies, Kohler 
poursuit : « Riekel avait ete assez malin pour deposer a 
l’etranger des documents qui devaient etre publies au cas ou il 
lui arriverait quelque chose au sein du III e Reich. Cela a toujours 
ete une precaution courante chez les politiciens nazis. Le 
secretaire d’Etat Meissner a des dossiers bien en securite a New 
York, et Manfred von Killingeb 45 a echappe au peloton 
d’execution en menagant de faire publier certains documents a 
Londres—. » C’est exact, et Kurt Ludecke aura recours au 
meme procede, tout comme son vieil ennemi Hanfstaengl trois 
ans plus tard. Gregor Strasser, lui, dedaignera de le faire, ce qu’il 
paiera de sa vie... 

Il reste a savoir ce que contiennent ces dossiers si explosifs 
pour les hierarques nazis. Parmi quelques autres, le chef de 
l’espionnage SS Walter Schellenberg, le medecin d’Himmler 


Felix Kersten et 1 ’agent de la Gestapo Hansjiirgen Kohler ont eu 
acces a l’une de ces collections - la mieux tenue en 1’occurrence, 
puisqu’il s’agit de celle du tres meticuleux Heinrich Himmler. 
Reinhard Heydrich a confie pour quelques heures a son 
subordonne les cles du coffre ou le Reichsfiihrer entrepose ses 
documents secrets, et Kohler se souviendra : « Ce meme soir, j’ai 
pu fouiller pour la seule et unique fois de ma vie parmi ces 
documents dont 1’existence avait tant trouble les nuits de ceux 
qu’ils visaient. [...] Avant tout, il y avait Goering. Son dossier 
contenait des reproductions photographiques d’attestations de 
plusieurs medecins, datant de l’epoque ou il etait 
morphinomane—. Puis il y avait cette inscription laconique, de 
la main d’Himmler : “Soutenu par Heinkel et BMW durant les 
annees 1926-1928, en echange de promesses de grosses 
commandes. Cas flagrant de corruption.” Les documents sur 
Goebbels etaient beaucoup plus detailles ; il y avait des coupures 
du Nationalsozialistischen Filhrerbriefen, publie par Gregor 
Strasser et Goebbels en 1925, et contenant de nombreuses 
attaques contre Hitler. Certains des commentaires etaient de la 
main d’Himmler : “A vainement tente sa chance aupres 
d’editeurs juifs. Bolchevik a l’origine. Scandales revoltants 
impliquant des actrices de cinema^ 2 . A declare une fois que son 
pied-bot etait une ‘blessure de guerre’ que lui avaient infligee les 
Beiges en Rhenanie. Traite publiquement de menteur par 
Mossakowski - une insulte reiteree quatorze fois dans divers 
journaux, mais ignoree par Goebbels.” Sous le nom de Hess, un 
etrange commentaire : “Auteur d’une grande partie de Mein 
Kampf. Peut-etre qu’Hitler n’aimer a pas qu’on lui rappelle cela 
un jour—.” Le dossier de Rosenberg n’etait pas precisement 


flatteur : “Depuis combien de temps ce fanfaron emigre est-il 
antibolchevik et nazi ? A joue un role douteux durant la Grande 
Guerre. Citoyen russe. [...] Parfois noir, parfois blanc. 
Nombreuses relations juives. [...] Quelqu’un a-t-il deja vu 
Rosenberg combattre ?” Plusieurs noms etaient mentionnes face 
a celui de Streicher, manifestement en relation avec quelques 
scandales ay ant eclabousse le gauleiter de Franconie et editeur 
du Sturmer ; deux ou trois de ces noms etaient suivis de la 
breve mention : “Suicide.” Autres inscriptions : “Se vante d’avoir 
continuellement donne de l’argent au Fiihrer dans les premiers 
temps du parti, tout comme on donne un pourboire a un 
serviteur”, et “Son exclusion du parti demandee par...” Suivait 
une liste de noms, parmi lesquels Frick, Hess et Goering. 
Remarque finale : “Fait chanter non seulement les Juifs, mais 
aussi les Aryens lorsqu’il en a l’occasion.” Le dossier de Walther 
Funk etait amusant a lire : “Antisemite de fraiche date. Ancien 
journaliste de Bourse et partenaire assidu de financiers juifs. 
Aimerait succeder a Goebbels, mais tout aussi dispose a prendre 
le poste de Schacht. [...] Aurait du mal a expliquer franchement 
ses sources de revenus 14 .” » Les noms se succedent ad 
nauseam : Frick a ete un embusque pendant la Grande Guerre ; 
le gauleiter Albert Forster, arrive a Dantzig pauvre comme Job 
en 1930, s’est retrouve riche comme Cresus en 1936 ; Josef 
Biirckel- 44 a ete emprisonne plusieurs fois pour escroquerie et 
extorsions (avec tous les proces-verbaux judiciaires annexes). 
« Pas un seul qui ne fut compromis, note Kohler, meme Hitler ; 
oui, meme Hitler 14 . » 

De tout cela, Kohler tire une conclusion fort pertinente : 
« Ce qu’Himmler savait sur Goebbels, Streicher, Goering, 


Biirckel et tous les chefs grands et petits, n’etait au fond rien de 
plus que ce qu’ils savaient les uns sur les autres. Goebbels 
n’aurait eu aucun mal a produire contre Himmler autant 
d’elements incriminants qu’Himmler en detenait contre lui 15 . » 
Rien n’est plus vrai, et c’est egalement le cas de Frick au 
ministere de l’lnterieur, de Bormann a la chancellerie du parti, 
de von Weizsacker a la Wilhelmstrasse, et surtout de Goering, 
qui a recupere les archives de la police de Prusse et dont le 
service des ecoutes constitue une mine de renseignements 
inepuisable sur les mefaits de ses Parteigenossen ^ ; il connait 
ainsi dans leurs moindres details les rapines, les crimes et les 
pratiques homosexuelles de Roehm et de ses acolytes, de meme 
que les detournements de fonds et les multiples infidelites du 
premier satyre de Berlin Josef Goebbels ; il sait aussi que le zele 
secretaire et homme a tout faire du Fiihrer, Martin Bormann, a 
ete condamne en 1924 a un an de prison pour avoir participe a 
un crime politique dans le Mecklembourg, et que son « Fonds 
Adolf Hitler » n’est qu’une vaste officine d’extorsion au 
detriment des grands industriels, qui lui sert a corrompre tous 
les dignitaires du Reich ; que l’antisemite maladif Rosenberg a 
une maitresse juive ; que Rudolf Hess se fait soigner depuis des 
annees pour son impuissance ; que Liidecke est un ancien gigolo 
devenu maitre chanteur ; que Ribbentrop s’est rendu coupable 
de desertion a la fin de la Grande Guerre, et que non seulement 
il a achete sa particule, mais encore il a oublie de la payer... 
Goering peut egalement etablir que le chef du Front du travail 
Robert Ley est un alcoolique incurable^ 11 qui s’est colossalement 
enrichi en pillant les caisses des anciens syndicats, et qu’il 
organise regulierement des orgies « proletariennes », a Tissue 


desquelles certaines ouvrieres se suicident. Du reste, une piece 
tout aussi incriminante pour le feroce et begayant chef de 
YArbeitsfront est egalement en possession de Rudolf Hess, autre 
compilateur assidu de documents sensibles : elle prouve que 
pour obtenir son certificat d’aryanite, Ley a fait retirer la lettre v 
de son patronyme ; c’est qu’il se nomme en realite Levy—... 
Sous le regime hitlerien, un tel accident de naissance peut 
naturellement se reveler mortel ; c’est sans doute pourquoi 
Martin Bormann a soigneusement range dans ses propres 
dossiers les resultats dune recherche genealogique prouvant de 
fagon irrefutable que la grand-mere paternelle de Heydrich etait 
juive 12 . Mais bien entendu, YObergruppenfilhrer Heydrich lui- 
meme possede des dossiers incriminants sur tout le monde - a 
commencer par son superieur Himmler. C’est d’ailleurs 
pourquoi, lorsque Heydrich sera finale me nt abattu a Prague en 
mai 1942, Himmler se precipitera au chevet du mourant - pour 
recuperer les cles de son coffre ! Tout bien considere, il y a 
certainement des marigots d’alligators plus pacifiques... 

L’echelon supreme dans l’escalade de la terreur, ce sont les 
« accidents » : Goering en a ordonne un pour Gregor Strasser en 
1933 -^ Heydrich en a prevu un autre pour Otto Strasser la 
meme annee, tandis que le chef SA Stennes, le protege de 
Rosenberg Liidecke, le masseur d’Himmler Felix Kersten et le 
ministre de l’Armement Albert Speer— ont eux-meme echappe 
de justesse a de malheureux hasards soigneusement planifies-^. 
Encore ne s’agit-il la que des echecs ; les reussites, bien plus 
nombreuses, passent generalement inapergues : le mage 
Hanussen, sans doute coupable d’un exces de clairvoyance^ 4 , a 
ete arrete par des auxiliaires de police le 25 mars 1933, et son 


cadavre tres abime a ete decouvert en lisiere de foret deux 
semaines plus tard 12 ; Josef Ehrenstrasser, le vigoureux maitre- 
nageur qui avait sauve le chomeur Adolf Hitler de la noyade 
dans le Danube pres de Greifenstein en 1911, est decede d’un 
arret du coeur peu apres avoir ete retrouve par la Gestapo— ; 
Georg Bell, le journaliste du Gerade Weg qui avait ecrit plusieurs 
articles sur la vie dissolue d’Ernst Roehm, est mort crible de 
balles dans son chalet du Tyrol le 3 avril 1933— ; le grand 
philosophe juif Theodor Lessing a ete assassine a Marienbad le 
31 aout, et ainsi de suite ad nauseam. Mais pour les executions 
« officielles » de personnages plus en vue, il faut la permission 
expresse du Fiihrer, et elle n’est pas toujours facile a obtenir. 

Adolf Hitler, vers qui tout remonte toujours dans ce 
veritable Enfer de Dante, est parfaitement au courant des 
invraisemblables chevauchements de competences au niveau de 
sa haute administration, ainsi que des feroces inimities entre ses 
principaux paladins. Mieux encore, il en est le premier artisan et 
le principal beneficiaire ; c’est que sa preoccupation premiere 
etant de se maintenir au pouvoir, il lui faut un systeme qui 
neutralise les concurrents potentiels et decourage d’avance toute 
opposition concertee a son autorite. Dans ces conditions, quelle 
situation plus favorable que celle decrite par son aide de camp 
Fritz Wiedemann ? « L’unite tant vantee au niveau de la couche 
dirigeante n’existait que dans la tete des camarades du parti les 
plus candides. En realite, les chefs etaient tous jaloux les uns des 
autres, et chacun d’eux briguait assidument la faveur du 
Fiihrer—. » Divide et impera : voila pourquoi le Conseil des 
ministres ne se reunira plus apres 1937, et la magnifique salle du 
Conseil dans la nouvelle chancellerie de la Vosstrasse ne sera 


jamais occupee-^ : « C’etait un cercle trop large pour lui, dira 
Hermann Goering avec une certaine candeur ; et peut-etre y 
discutait-on trop de ses projets. » Certes... Hitler seul sait ou il 
veut aller, et ses subordonnes ne doivent apprendre que ce qui 
est indispensable a l’accomplissement de leurs missions. Que 
plusieurs feodaux se battent au sein d’un meme fief, voila qui n’a 
que des avantages : ils s’espionneront mutuellement, 
informeront separement Hitler, ne s’entendront jamais entre 
eux, et le Fiihrer restera jusqu’a la fin l’arbitre supreme... 

Pour tous ces petits chefs, la priorite absolue reste done 
faeces au grand chef, sur qui repose en dernier ressort leur 
autorite, leur prosperity et leur perennite. Mais precisement, 
apres la prise du pouvoir, cet acces est strictement limite par la 
« garde rapprochee » du Fiihrer, composee d’anciens acolytes 
bavarois faisant fonction d’aides de camp, de chauffeurs, de 
secretaires et de gardes du corps : Schaub, Bruckner, Schreck, 
Hoffmann- 1 ^ et Sepp Dietrich - un groupe immuable que 
Hanfstaengl a baptise avec mepris die Chauffeureska gA . Seuls 
Goebbels, Goering, Himmler, Ribbentrop et Speer ont librement 
acces au bureau d’Hitler - pour un temps ; les autres devront 
patienter de quelques heures a plusieurs mois, et le ministre de 
l’Agriculture Darre attendra deux ans, tandis que le ministre des 
Finances von Krosigk ne sera plus regu du tout apres 1942. Mais 
de toute fagon, l’acces ne suffit pas : encore faut-il etre entendu, 
et c’est une tout autre histoire... 

« Inutile d’essayer de dire quoi que ce soit a Hitler, il sait 
deja tout ! », constatera tristement Ernst Roehm quelques mois 
avant sa disparition 24 . Le Fiihrer aurait certainement confirme 
ces propos, et il est vrai que chez ce singulier autodidacte, la 


boulimie de lecture s’accompagne dune memoire stupefiante ; 
ses connaissances techniques, artistiques et architecturales 
surprennent toujours les specialistes, qu’il prend plaisir a 
confondre en leur citant de memoire des faits ou des rapports 
depuis longtemps oublies, ainsi que des donnees extremement 
precises sur les types d’armement, les calibres de canons, la 
velocite des projectiles et les performances de tous les vehicules 
blindes en service dans les armees allemandes et etrangeres. Cet 
Autrichien qui deteste l’eau salee, a le mal de mer et ne sait pas 
nager n’en est pas moins un expert en matiere d’armement 
naval, ainsi que le confirmera son aide de camp Wiedemann : 
« Je l’ai entendu maintes fois s’entretenir avec l’amiral Raeder 
de navires de guerre, de blindages et de calibre des canons, et 
pretendre que tel ou tel cuirasse britannique etait arme de 
canons d’un certain calibre. Raeder le contredisait en avangant 
d’autres donnees. On se faisait alors apporter le Handbuch der 
Kriegsflotten- ' 22 - et il s’averait presque toujours qu’Hitler avait 
raison^ 5 . » 

Il y a pourtant trois failles dans ce bel ordonnancement : 
d’une part, meme une parfaite memorisation de donnees 
encyclopediques ne peut convertir un caporal en genie 
strategique ; d’autre part, l’accumulation de connaissances 
glanees au hasard de lectures disparates ne confere aucune 
expertise en matiere historique, politique, economique ou 
diplomatique^ ; enfin, en dehors du domaine strictement 
technique, les sources d’information du Fiihrer sont tres peu 
fiables : il lit avec assiduite une presse allemande qui ne fait que 
lui renvoyer sa propre propagande, ou bien des extraits de la 
presse etrangere que ses subordonnes ont specialement 


selectionnes pour conforter ses prejuges. Beaucoup de ceux-ci, 
notamment concernant les autres pays, datent du debut du 
siecle et n’ont ete que peu modifies par des rumeurs, des 
lectures superficielles ou des films populaires. Ainsi, concernant 
les Etats-Unis, Hitler peut dire a son entourage : « Qu’est-ce que 
l’Amerique, sinon des millionnaires, des reines de beaute, des 
disques stupides et Hollywood— ? » II voit aussi une Angleterre 
proche de celle de Dickens, qui est au bord de la revolution et ou 
le roi exerce une influence preponderate sur son 
gouvernement. Du reste, il croit encore - avec pres d’un demi- 
siecle de retard - a la probability d’un conflit anglo-americain, 
dont le Reich pourrait profited. Quant au Japon, quoi qu’en 
disent ses diplomates, il le considere toujours comme le glorieux 
pays du Bushido, des victoires de 1904 et des theses 
geopolitiques mal digerees du professeur Haushofer. A 
l’evidence, le Fiihrer n’est guere soucieux d’actualiser ses 
connaissances : les professionnels competents, quel que soit leur 
domaine, sont tenus a distance, et a son aide de camp qui lui 
propose de recevoir le consul general Kriebel, tout juste rentre 
de Shanghai, Hitler repond : « Inutile... Il etait la-bas et il juge 
mal la situation ; moi, je n’y etais pas et je la juge 
correctement—. » Et a son responsable de la presse etrangere, 
qui est a moitie americain et diplome d’Harvard, le Fiihrer 
autodidacte, sedentaire et unilingue repond : « De la ou je suis, je 
comprends bien mieux l’Amerique que vous n’avez jamais pu le 
faire^. » Roehm avait raison : Hitler sait deja tout et ne se fie 
qu’a son intuition. De plus, celle-ci etant fortement coloree par ce 
que les Anglais appellent wishful thinking les realites doivent 
se plier a ses desirs - et les hommes aussi, naturellement... 


On comprend mieux des lors les difficultes qu’eprouvent les 
interlocuteurs d’Hitler lorsqu’ils entrent enfin dans son bureau 
de la chancellerie ou du Berghof^. En verite, chaque visiteur y 
trouve un Fiihrer different, car rhomme a de remarquables 
facultes d’adaptation, comme l’expliquera le secretaire d’Etat 
von Weizsacker : « C’est seulement a la longue que j’ai pris 
conscience de ses extraordinaires talents d’acteur. Excitation, 
indignation, sympathie, emotion, franchise, compassion, respect 

- il savait tout contrefaire^. » Hermann Rauschning l’avait deja 
constate dix ans plus tot : « Le Fiihrer est un comedien, qui 
parle toujours devant la rampe 3 - 1 . » Avec les diplomates et 
hommes d’Etat etrangers, il se montre le plus souvent calme et 
raisonnable, et il consent parfois a ecouter. Mais ses ministres et 
ses generaux, eux, n’ont le temps de prononcer que quelques 
phrases - dans le meilleur des cas. « Ses constantes 
interruptions, dira Heinrich Himmler, ont pour effet de vous 
faire perdre le fil de vos pensees, de sorte que vous finissez par 
ecouter les vues du Fiihrer sur la question, au lieu de presenter 
votre propre argumentation^. » En fait, il y a rarement plus 
d’une interruption, car Hitler se lance ensuite dans un 
monologue qui peut durer plusieurs heures, avec quelques 
constantes recurrentes : l’histoire de l’Allemagne depuis le grand 
Frederic, celle du parti national-socialiste depuis ses debuts, les 
mefaits des Juifs, les crimes des bolcheviks, la decadence de la 
Republique de Weimar, la pusillanimite des generaux allemands 

- le tout appuye par un deluge de chiffres inverifiables et de 
recriminations interminables. Les civils sont bombardes de 
considerations strategiques et techniques, les militaires accables 
d’arguments politiques et diplomatiques. « J’ai remarque, ecrira 


l’interprete Paul Schmidt, qu’Hitler fondait son argumentation 
sur quelques premisses fallacieuses refletant son habitude de 
prendre ses desirs pour des realties ; sur ces bases, il erigeait 
une structure parfaitement logique - et tout a fait convaincante 
pour ceux qui n’auraient pas pergu la faussete des premisses 
initiates^. » 

Ils en ont rarement l’occasion, car leur attention est 
rapidement monopolisee par le ton et la gestuelle de l’« homme a 
1 ’eloquence d’un haut-parleur 3 -^ ». Sa voix se fait 
progressivement plus rauque, ses yeux deviennent exorbites, sa 
nuque s’empourpre, il commence a s’agiter, arpente la piece 
comme un fauve en cage, entre en transe, s’intoxique avec ses 
propres paroles et retrouve bientot le ton du tribun qui 
envoutait les foules des brasseries de Munich. En cas de besoin, 
toutes les manifestations de la rage la plus intense peuvent 
apparaitre a l’improviste, ainsi qu’en temoignera Hermann 
Rauschning : « Ce fut la premiere fois, mais non la derniere, que 
j’entendis Hitler pousser des vociferations et des hurlements ; je 
le vis perdre tout controle de lui-meme. Il criait a perdre la voix, 
il trepignait et frappait du poing sur la table et contre les murs. 
Sa bouche ecumait ; il haletait comme une femme hysterique et 
eructait des exclamations entrecoupees ; “Je ne veux pas !.... F... 
z le camp ! Traitres !” Ses cheveux etaient en desordre, son 
visage contracts, ses yeux hagards et sa face cramoisie. Sur le 
moment, j’eus peur qu’il ne tombat victime dune attaque. 
Brusquement tous ces symptomes disparurent. Il arpenta la 
piece, toussa pour s’eclaircir la voix, se lissa les cheveux, puis 
regarda autour de lui d’un air timide et mefiant, en jetant sur 
nous des regards scrutateurs. J’eus l’impression qu’il cherchait a 



savoir si l’un de nous riait 33 . » Durant les douze annees 
suivantes, d’innombrables temoins decriront en termes 
pratiquement identiques ces rages brutales, qui laissent souvent 
l’interlocuteur paralyse par la gene et par la crainte^ 3 - - 
d’autant qu’elles s’accompagnent souvent de menaces qu’il 
serait dangereux de prendre a la legere. Et le Pressechef Otto 
Dietrich de conclure : « II parlait si abondamment et avec tant 
de vehemence que l’entrevue se terminait avant que le visiteur 
ait eu 1’occasion de repondre - a supposer qu’il en ait encore 
envie. [...] Les auditeurs en ressortaient dans un etat de narcose 
intellectuelle 3 -^. » 

Tel est done le premier secret de l’influence qu’exerce Hitler 
sur ses subordonnes. Le marechal Goering lui-meme l’a 
d’ailleurs confie a Hjalmar Schacht: « Vous savez, Herr Schacht, 
je me promets toujours de dire a Hitler exactement ce que je 
pense, mais quand j’entre dans son bureau, mon coeur descend 
invariablement dans mes bottes 3 - 3 . » Ribbentrop, Himmler, 
Frick, Keitel, Frank, Ley, Hess et bien d’autres auraient pu en 
dire tout autant- 333 , et l’aide de camp naval d’Hitler, Karl Jesko 
von Puttkamer, le confirmera a l’auteur : « Combien de fois n’ai- 
je pas vu des hommes courageux entrer ici comme des furies et 
en ressortir comme des moutons^ 3 -^ ! » Mais precisement, les 
acolytes d’Hitler sont loin d’etre des hommes courageux, ils sont 
prets a toutes les bassesses pour eviter d’encourir les foudres du 
maitre- 33 , ils se detestent mortellement entre eux, et la plupart 
sont affectes de tares physiques ou psychologiques qui les 
rendent hautement vulnerables a l’autorite imperieuse du 
Fiihrer : Goebbels est un nain afflige d’un pied-bot, Ley un 




ivrogne begue et brutal, Funk un homosexuel alcoolique- 45 , 
Amann un manchot minuscule, Hoffmann un bossu syphilitique, 
Esser un pervers polymorphe deja condamne pour viol de 
mineure, Ribbentrop un arriviste inculte et parfaitement inapte 
a exercer ses hautes fonctions, Goering un morphinomane obese 
dont le courage physique n’a d’egal que la lachete morale, 
Himmler un fonctionnaire souffreteux tres complexe par son 
instruction limitee et son physique insignifiant, Streicher un 
pedophile sadique double d’un escroc notoire, tandis que 
l’ideologue du Reich Alfred Rosenberg est desesperement 
velleitaire, le Parteiminister Hess presente des faiblesses 
psychiques et se refugie dans le mysticisme, le chef supreme des 
SA Roehm est largement discredits par ses propos immoderes et 
ses debordements homosexuels, son successeur Lutze est 
borgne et confit dans l’alcool, et ainsi de suite ad infinitum. A cela 
s’ajoute qu’ils sont presque tous corrompus jusqu’a la 
moelle^... 

Voila qui les rend hautement vulnerables aux yeux d’un 
maitre qui n’ignore rien de leurs turpitudes, mais s’abstient de 
les sanctionner : plus ils sont compromis, plus ils se montreront 
soumis aux volontes du Fiihrer. En outre, Hitler se refuse a 
arbitrer leurs querelles - preferant meme les entretenir au 
besoin -, et il ne s’interpose que si elles menacent de discrediter 
le parti ou d’exposer au grand jour ses coupables secrets : ainsi, 
lorsque Goering fait emprisonner Ludecke en mai 1934, le 
Fiihrer ordonne sa liberation, mais il le fait embastiller a 
nouveau lorsque Ludecke s’apprete a porter plainte en justice 
pour emprisonnement arbitraire 3 - 3 . Hitler intervient egalement 
pour interdire le divorce du couple Goebbels, car la revelation 


publique des vingt-sept dernieres infidelites du conjoint - et 
surtout des chantages et malversations dont il a use pour 
parvenir a ses fins - ne manquerait pas d’eclabousser le parti 
tout entier. Streicher lui-meme n’est jamais inquiete en depit de 
ses publications pornographiques et de ses multiples 
detournements de fonds, mais Hitler le demet de ses fonctions 
de gauleiter lorsqu’il s’en prend publiquement a Goering. 
Parallelement, Hitler veille a ce qu’aucun de ses vassaux ne 
cumule assez de responsabilites pour constituer une menace a sa 
toute-puissance, il les regoit de preference separement, leur 
interdit de se reunir et n’ecoute que les conseils de ceux dont les 
vues confortent ses desseins et ses methodes^ 2 . 

Le resultat de tout cela, c’est que les dignitaires du 
III e Reich, depuis les ministres jusqu’aux gauleiters en passant 
par la plupart des chefs militaires- 2 ^, se retrouvent entierement 
soumis a 1’autorite despotique du Fiihrer. Ce qui est plus grave 
encore pour l’avenir, c’est qu’ils rivalisent de servilite pour 
conserver les faveurs du maitre, ne lui transmettent que des 
nouvelles agreables et des rapports optimistes- 22 , imitent ses 
manies, repetent religieusement ses paroles et rivalisent de zele 
dans 1’execution de leurs taches. Peu a peu, les hommes 
competents, efficaces et moderes vont s’exiler ou demissionner : 
l’aide de camp principal Wiedemann, unique organisateur 
honnete dans le secretariat du Fiihrer ; le responsable de la 
presse etrangere Hanfstaengl, dernier maillon tenu qui reliait 
encore la chancellerie du Reich aux Etats-Unis ; le general 
Ludwig Beck, tete pensante et conscience de l’etat-major 
allemand ; le ministre Hjalmar Schacht, banquier de reputation 


internationale et seul economiste digne de ce nom dans l’histoire 
du III e Reich... 

Ainsi, bien avant le declenchement de la guerre, Hitler se 
retrouve isole, avec des subordonnes serviles, inaptes, 
corrompus, desequilibres ou fanatiques - certains cumulant 
meme toutes ces distinctions a la fois. Six d’entre eux 
contribueront a entrainer l’Allemagne sur une pente fatale : le 
ministre des Affaires etrangeres von Ribbentrop, dont la 
stupidite et la haine de l’Angleterre seront pour une bonne part 
a l’origine de la Seconde Guerre mondiale ; le ministre de l’Air 
Hermann Goering, egalement responsable du plan quadriennal 
et maitre supreme de l’economie du Reich, qui se vantera de ne 
pouvoir lire ni les graphiques ni les statistiques ; le ministre de la 
Propagande Josef Goebbels, « nain venimeux » dont les discours 
enflammes et l’antisemitisme pathologique annoncent au monde 
les abominations a venir ; le Reichsleiter Martin Bormann qui, 
sous les apparences de la servilite la plus absolue, forge autour 
d’Hitler un veritable cercle de fer ; le futur marechal Keitel, dit 
Lakeitel - 52 , un instrument docile et borne au service d’une 
politique d’expansion militaire delirante ; enfin le Reichsfiihrer 
Heinrich Himmler, bureaucrate glace de l’Ordre noir, qui mettra 
en oeuvre methodiquement et sans etats d’ame le pire 
holocauste de l’histoire du monde. Mais naturellement, ces 
hommes-la ne sont que les courroies de transmission les plus 
visibles des desseins implacables du « sultan a la cour duquel 
personne n’ose plus dire un mot^ ». 


*1 . Le premier lors de la fusillade du 8 novembre 1923 a Munich, le 
second peu apres sa liberation de la forteresse de Landsberg. 

*2 . On se souvient que Kriebel faisait partie des conjures de 
novembre 1923, tout comme le capitaine Rossbach. Le comte von Reventlow, 
chef du puissant Deutsche Volkisch Freiheits Partei, s’etait rallie au NSDAP en 
1927, lui fournissant ainsi un appoint essentiel en Allemagne du Nord. Ulrich 
Graf, lui, avait ete serieusement blesse en faisant un rempart de son corps a 
Hitler devant la Feldherrnhalle ; mais la reconnaissance ne fait pas partie des 
vertus nationales-socialistes... 

* 3 . « Conseiller economique » d’Hitler en 1932, l’ancien officier d’etat- 
major Otto Wagener sera commissaire du Reich a l’Economie pendant moins de 
quatre mois en 1933, emprisonne en 1934, et reverse dans l’armee l’annee 
suivante. 

*4 . Et ministre de l’lnterieur de Prusse, ce qui est sa seule base de 
puissance effective a l’epoque. 

*5 . Qui a publie Mein Kampf et dirige le journal nazi Volkischer 
Beobachter. 

* 6 . Qui a constitue une ecole a Ladeburg pres de Berlin, destinee a former 
des administrateurs pour prendre en charge les anciennes colonies allemandes 
des qu’elles seront recuperees. Ses declarations peu discretes a ce sujet sont 
violemment denoncees par Ribbentrop, Goebbelset Rosenberg. 

* 7 . Au moins jusqu’en 1942. Elle sera ensuite absorbee par les services de 
securite de la SS. 

*8 . Respectivement Haut Commandement des forces armees (OKW) et 
Haut Commandement de l’armee de terre (OKH). Le premier ne sera qu’une 
courroie de transmission des ordres d’Hitler, le second tentera tant bien que 
mal d’organiser les divisions de la Wehrmacht, et sera responsable du front de 
l’Est a partir de 1941. La encore, il y aura des chevauchements d’attributions 
et d’incessantes rivalries. 

*9 . II intercepte toutes les communications telephoniques et 
telegraphiques a l’interieur du Reich, a commencer par celles des ambassades 
- et des autres dignitaires du Reich... 


*10 . Et particulierement preoccupant dans le cas d’Ernst Roehm, dont les 
orientations homosexuelles sont de notoriete publique. 

*11 . La recherche nucleaire est fractionnee entre cinq administrations 
rivales : VInstitut fiir Physik du Kaiser Wilhelm Institut (avec les deux equipes 
concurrentes de Werner Heisenberg et Kurt Diebner), le Heereswaffenamt 
(bureau des armes auxiliaires), la SS d’Himmler, les services du 
Reichsmarschall Goering et meme le ministere des Postes de Wilhelm 
Ohnesorge. Les resultats seront a la mesure de l’eparpillement. 

*12 . Ceci etant du aux habitudes desordonnees d’Hitler, qui repugne a 
tout travail de bureau et peut donner, sous le coup d’inspirations soudaines, 
des instructions vagues ou contradictoires ; celles-ci sont ensuite diversement 
interpreters, ce qui ne fait qu’ajouter a la confusion ambiante. 

*12 . Bien entendu, comme dans toute organisation mafieuse, il peut y 
avoir des alliances de circonstance entre plusieurs satrapes pour en abattre 
d’autres. Voir chapitre 4. 

*14 . Dont il etait le secretaire entre 1924 et 1927. Gregor Strasser lui 
avait dit a l’epoque : « Tu resteras infantile toute ta vie », et plus 
premonitoirement encore : « Tu as fame et la sensibilite d’un boucher. » 
Malheureusement pour Strasser, Himmler avait aussi dela memoire. 

*15 . Cet ancien representant en vins et spiritueux, qui a achete sa 
particule, doit son ascension vertigineuse a une servilite totale a l’egard 
d’Hitler, et surtout a l’ambition de son epouse, heritiere des champagnes 
Henkell. 

*16 . Ancien officier de marine, Heydrich en avait ete expulse par 
decision d’un jury d’honneur preside par Raeder. 

*17 . Photographe officiel du Reich, qui fera fortune en s’assurant le 
monopole de la vente des photos d’Hitler. 

*18 . Representant (du Fiihrer) pour les affaires du parti, et son 
successeur presume a l’epoque. 

*iq . Ces deux derniers redoutant a juste titre de voir Roehm etendre son 
autorite a l’armee. (Voir chapitre suivant.) 


*20 . Certains, comme Streicher en Franconie ou Karpenstein en 
Pomeranie, cumulant les deux distinctions. 

*21 . Raison principale pour laquelle Hitler le maintiendra a son poste. 

*2 2 . II y a - comme souvent - un fond de realite : la fille de Goering a ete 
conguepar insemination artificielle. 

*2it . Le mot « produire » etant a prendre dans les deux sens, car les SS se 
feront une speciality de la fabrication de fausses devises, notamment lors de 
l’operation Bernhard. 

*2 4 . Les observations de Hermann Rauschning et ses comptes rendus des 
confidences d’Hitler, publies a 1 ’Ouest des 1939, correspondent de fa<jon si 
frappante a tout ce que Lon apprendra apres la guerre - aveux des dignitaires 
nazis et propos de table du Fiihrer compris -, qu’il parait bien temeraire de 
recuser en bloc ce temoignage prophetique a bien des egards. II est interessant 
de noter que la plupart des autres refugies ay ant denonce en toute 
connaissance de cause le regime d’Hitler (et de Staline) durant les annees 
trente ont ete accueillis avec la meme incredulite condescendante. Le plus 
extraordinaire est que beaucoup le sont encore ! 

*25 . Otto Meissner etait chef de la chancellerie presidentielle sous 
Hindenburg, et il le restera sous le regime hitlerien. Manfred von Killinger, un 
sinistre gredin, antisemite pathologique et membre de l’Organisation Consul, a 
trempe dans plusieurs assassinats politiques au cours des annees vingt ; depute 
du NSDAP et officier superieur des SA, il a effectivement echappe de justesse a 
P execution en 1934, lors de la Nuit des longs couteaux. 

*26 . C’est exact. Plusieurs de ces certificats ont ete etablis a l’asile 
d’alienes de Langbro, pres de Stockholm, ou Goering etait en cure de sevrage 
entre 1925 et 1926. 

* 27 . Certaines avaient defraye la chronique, notamment sa liaison avec 
l’actrice tcheque Lida Baarova. 

*28 . Bien entendu, tous ces dossiers contiennent egalement beaucoup de 
faits inverifiables, de ragots et d’inepties ; ainsi, Hess n’est pas l’auteur d’une 
grande partie de Mein Kampf : il s’est contente d’ecrire ce qui lui etait dicte. 


Nous avons deja pu evaluer la fiabilite des rapports de la Gestapo (chapitre 1), 
et nous en aurons encore l’occasion dans le chapitre 8 . 

*2Q . A l’epoque gauleiter de la Sarre, cet ancien instituteur peu 
recommandable sera nomme Reichstatthalter (gouverneur) de Vienne en 1939. 

*2 0 . « Camarades du parti ». 

* 31 . C’est exact ; d’ou cette conversation memorable entre Himmler et 
son medecin Kersten : Himmler : « Ley a promis au Fiihrer de ne plus boire. » 
Kersten : « II devait etre ivre lorsqu’il a fait cette prom esse ! » 

*3 2 . « Accident de chasse ou de la circulation », avait precise Goering, 
qui dirigeait encore la Gestapo a Fepoque. 

*3 3 . Felix Kersten devait tomber dans une embuscade organisee par le 
chef SS Kaltenbrunner, mais son adjoint Schellenberg avait fait avorter 
Foperation in extremis. Dans le cas de Speer, il s’agissait de profiter d’une 
hospitalisation pour le faire operer par un medecin d’Himmler - avec des 
resultats previsibles. 

* 34 . II avait predit entre autresl’incendie du Reichstag. 

*3 5 . Meme si certains ministres prieront Albert Speer de s’y laisser 
photographier au moins une fois. 

*3 6 . Heinrich Hoffmann, son photographe personnel. Rudolf Hess faisait 
egalement partie de ce groupe, avant de se voir confier la direction du parti. 

*3 7 . L’« Annuaire des flottes de guerre ». 

*38 . D’autant que, comme il le reconnaitra lui-meme, Hitler ne lit pas 
pour s’instruire, mais pour confirmer ses intuitions... 

*3 0 . Le fait de prendre ses desirs pour des realites. De fait, lorsque son 
aide de camp lui indique que les chiffres de la production agricole ou du budget 
des chemins de fer qui lui ont ete soumis sont parfaitement fictifs, Hitler s’en 
desinteresse et change de sujet. « A F evidence, ecrira Wiedemann, il voyait les 
elements du monde tels qu’il voulait les voir. En politique interieure, mais 
malheureusement aussi en politique exterieure. » 


* 40 . La « Cour montagnarde », residence du Fiihrer sur l’Obersalzberg. 

*41 . « Ses acces de colere, ecrira Rauschning, effrayaient son entourage 
au point qu’on faisait n’importe quoi pour ne pas s’y exposer. » Par contre, 
personne ne confirmera la rumeur selon laquelle il se roulait par terre et 
mordait le tapis. D s’agissait manifestement d’une interpretation un peu trop 
litterale du surnom que lui avaient donne certains militaires : Der 
Teppichfresser - « le bouffeur de tapis ». Beaucoup ont toutefois signale ses 
frequentes crises de larmes en reaction a des contrarietes soudaines. 

* 42 . Mais certains Allemands comme Otto Strasser, Konrad Heiden ou 
l’amiral Canaris demeurent impermeables a cette influence paralysante. 
Parmi les etrangers, Mussolini et Quisling y sont tres vulnerables, tandis que 
d’autres comme Antonescu, Mannerheim, Franco, Molotov ou Matsuoka s’y 
montrent largement refractaires. 

* 42 . De fait, le general Guderian lui-meme succombera a ce traitement 
de choc le 18 decembre 1941. Venu demander au Fiihrer la permission de 
retirer ses deux armees derriere la ligne de l’Oka apres l’echec de l’offensive 
contre Moscou, il repartira sans avoir pu faire valoir ses arguments. Mais un 
general comme Ludwig Beck va pousser le courage jusqu’a donner sa demission 
en1938. 

* 44 . L’interprete Paul Schmidt ecrira ainsi que « si Hitler n’etait pas 
satisfait de lui, Ribbentrop en tombait malade et s’alitait comme une femme 
hysterique ». Il aurait pu dire exactement la meme chose de Goering, de 
Goebbels, d’Himmler, de Ley, de Hess ou de Keitel. 

*45 . L’homosexualite n’etant pas precisement un titre de gloire dans 
l’Europe de l’epoque. (Elle etait meme specifiquement reprimee en Allemagne, 
aux termes de Particle 175 du Code penal.) 

*46 . A Pexception notable de Hess, de Speer, du tresorier Schwartz et... 
d’Himmler ! 

*47 . Goering, Ribbentrop et Himmler se font meme informer au 
prealable de ce que le Fiihrer veut entendre, avant de venir a la chancellerie 
pour donner un avis parfaitement concordant... 


*48 . Ces derniers etant egalement infeodes, car ils ont prete serment a 
Hitler - et celui-ci leur attribue a l’occasion de confortables dotations. 

*49 ■ La peur abjecte de passer pour « pessimiste » ou « defaitiste » en 
faisant etat d’evenements defavorables conduit a des dissimulations et a des 
falsifications flagrantes. Himmler l’avouera meme partiellement a Felix 
Kersten en janvier 1941 : « Lorsque je fais un rapport au Fiihrer, je souligne 
plus que je ne devrais ce que je sais qu’il veut entendre [...]. Pourtant, ces 
choses-la ne devraient jamais se faire, car elles ruinent la valeur objective de 
n’importe quel rapport. » Certes... 

*50 . Lafcezsignifie « laquais ». 


4 

La Nuit des longs couteaux 


« Mes hommes ne sont pas des anges. Ce sont 
des lansquenets. Qu’ils vivent done comme des 
lansquenets. [...] J’ai besoin d’hommes a 
poigne, et qui ne meditent pas sur les principes 
avant d’assommer quelqu’un. » 

Adolf HITLER 


Au cours de l’annee 1933, on assiste a un demantelement 
progressif mais implacable de 1’ensemble des institutions 
politiques de la Republique de Weimar : incendie du Reichstag le 
27 fevrier 1933 ; ordonnance « pour la protection du peuple et 
de l’Etat » qui per met de suspendre la liberte de presse et de 
reunion, d’abolir le secret postal, telephonique et telegraphique, 
et surtout d’arreter 5 000 « traitres marxistes » ; engagement 
de 50 000 SA et SS comme policiers auxiliaires ; elections du 
5 mars, qui donnent la majorite absolue au parti national- 



socialiste - une fois invalides les 81 sieges du parti communiste ; 
vote de YErmachtigungsgesetz, la « loi d’habilitation », qui 
confere au gouvernement le droit d’edicter toutes mesures 
pendant quatre ans sans en referer au Reichstag... Des lors, la 
prise de controle s’accelere : les membres du NSDAP ont un 
acces privilegie a la fonction publique, les autorites des Lander 
sont invitees a harmoniser leur legislation avec celle du Reich, la 
premiere campagne de boycott des magasins juifs debute en 
avril, Goebbels devient ministre de la Propagande et Goering 
ministre de l’Air, la Gestapo est creee en mai et les premiers 
camps de concentration s’ouvrent peu apres. Ainsi, avant meme 
la fin de 1933, le chancelier Hitler a epure son gouvernement, 
balaye ses adversaires politiques, jugule les libertes, lamine 
l’opposition, etouffe les Lander, elimine les syndicats, mis au pas 
les Eglises, baillonne le Reichstag, instaure un Etat policier et 
largement impose son autorite. 

Pourtant, malgre les apparences, le nouveau regime reste 
vulnerable ; c’est qu’au-dessus du chancelier, il y a le president 
Hindenburg, fort de son prestige et du soutien inconditionnel de 
l’armee. Cette Reichswehr, commandee par le ministre de la 
Guerre von Blomberg, Hitler ne la controle pas, et il n’a guere 
plus d’autorite sur le ministere des Affaires etrangeres de von 
Neurath ou sur la grande industrie, tres proche de son vice- 
chancelier von Papen. En realite, ces trois institutions sont 
restees monarchistes dans l’ame et visceralement attachees a 
l’ordre ancien - tout comme le president Hindenburg lui-meme. 
Du vivant de ce dernier, Hitler ne peut rien y changer ; mais 
lorsque le heros de Tannenberg aura quitte la scene, le Fiihrer 



compte bien imposer son autorite absolue au peuple allemand. 
Pour cela, il a ses vieux acolytes, son parti... et ses SA. 

On se souvient qu’apres le depart d’Ernst Roehm—, Hitler 
avait confie la direction de ses quelque 25 000 SA au capitaine 
Pfeffer von Salomon, un ancien des Freikorps. Mais des 
mars 1930, les SA, pour la plupart ouvriers, artisans ou 
chomeurs ne touchant aucune solde pour leur engagement au 
service du NSDAP, se sont revoltes contre les dirigeants du 
parti, dont le train de vie leur paraissait tout sauf proletaire—. 
Hitler a reussi a les apaiser, mais ayant des lors perdu confiance 
en Pfeifer von Salomon, il rappelle Roehm de son exil bolivien, et 
celui-ci prend ses fonctions au debut de 1931. Ernst Roehm est 
reste un organisateur hors pair, et le moment lui est favorable, 
car la crise economique provoque un afflux considerable de 
volontaires dans les rangs de la SA - dont les manifestations de 
masse, les intimidations et la propagande ont beaucoup facilite la 
prise de pouvoir d’Hitler. Ces solides gaillards au coup de poing 
facile et a la conscience elastique sont 1,5 million au debut de 
1933 , et 3 millions un an plus tard. En s’empressant de revetir 
l’uniforme brun, tous esperent trouver rapidement une fonction 
privilegiee sous le nouveau regime. 

A cote des too 000 hommes de la Reichswehr autorises par 
le traite de Versailles, les SA represented certes une force 
considerable, mais leur condition reste precaire et leur role 
incertain. Les responsables politiques du parti ont accapare les 
sinecures grassement payees, tandis que les lieutenants de 
Roehm : Heines, Ernst, von Heydebreck, Schmid, Hayn, 
Schneidhuber et von Krausser - qui ont tous de lourds casiers 
judiciaires - sont devenus pour la plupart prefets de police ou 


deputes. Des lors, ils se sont considerablement enrichis en 
« requisitionnant » les biens des Juifs, des communistes et des 
socialistes, ainsi qu’en extorquant des sommes considerables aux 
bourgeois et aux industriels. Mais que faire de toute la pietaille 
des Chemises brunes desoeuvrees, turbulentes, et qui s’estiment 
frustrees des fruits de la victoire ? Au cours des premiers mois 
de la prise de pouvoir, le ministre de l’lnterieur de Prusse 
Hermann Goering a certes confere a 50 000 d’entre eux des 
pouvoirs de « police auxiliaire » dont ils ont largement abuse en 
rangonnant la population, en occupant des banques et des 
compagnies d’assurances, en rossant des bourgeois, des Juifs, 
des diplomates etrangers et des officiers de la Reichswehr, et 
surtout en torturant affreusement les opposants potentiels dans 
les wilde Lager, les « camps sauvages », ou dans les Bunkers - 
generalement des caves d’immeubles ou des usines 
desaffectees-A Quant a tous les autres fantassins des 
Sturmabteilungen dont les services ne sont plus requis en 
dehors des jours de parades, ils attendent toujours cette 
« seconde revolution » contre les possedants promise par leur 
chef Roehm, qui devrait enfin leur conferer prosperity et 
respectability. 

Le « chef d’etat-major » Ernst Roehm, nomine ministre 
sans portefeuille au debut de 1934, n’a pas ete le dernier a 
s’enrichir ; il s’est installe dans un hotel particulier de la 
Standartenstrasse, qu’un visiteur meduse decrira en ces 
termes : « Decor opulent, tapisseries des Gobelins, toiles de 
maitres, magnifiques miroirs en cristal, moquettes epaisses et 
meubles d’epoque reluisants... Le tout ressemblait a un bordel 
pour millionnaires 1 » - un bordel strictement masculin, bien 


entendu. II y tient meme des banquets pour le corps 
diplomatique, qui sont plus somptueux que ceux du ministere 
des Affaires etrangeres-. Des lors, que demander de plus ? 
L’essentiel ! C’est que Ernst Roehm, l’ancien officier de corps 
franc, ex-capitaine de la Reichswehr et « roi de la mitrailleuse », 
qui avait si puissamment aide le caporal Adolf Hitler a maintes 
reprises^ 4 , est reste un lansquenet dans l’ame. Au fond, il 
prefere les cours de caserne aux lambris des ministeres, les 
defiles militaires aux soirees a l’Opera et les beuveries de corps 
de garde aux diners de gala. C’est pourquoi il a desormais une 
grande ambition, qu’il estime amplement justifiee par les 
services rendus depuis douze ans : devenir ministre de la Guerre 
et chef supreme des forces armees du Reich, avec tous ses 
acolytes pour generaux. Moyennant quoi il pourra constituer 
une veritable armee revolutionnaire de plusieurs millions 
d’hommes, distribuer des grades et des soldes a tous ses SA 
devenus militaires de carriere, incorporer les meilleurs officiers 
de la Reichswehr et renvoyer les autres dans leurs foyers, 
recuperer tout Tarmement lourd qui fait defaut a ses miliciens, 
et pour finir, mener a bien sa « seconde revolution » 
veritablement socialiste, en se debarrassant de tous ses ennemis 
au sein de la hierarchie nazie - a commencer par Himmler, 
Heydrich, Blomberg et Goering. Quant a Hitler, le vieil ami et 
compagnon de lutte, on le gardera comme figure de proue, en 
quelque sorte... 

A Liidecke, Roehm confie : « Je ne veux pas etre a la merci 
de Goering et de Blomberg. Les effectifs de mes SA ne cessent 
d’augmenter. [...] Hitler sait que je ne laisserai jamais s’eteindre 
la flamme de notre revolution. Bien sur, il est confronts a un 


dilemme, et comme d’habitude, il hesite a trancher nettement. 
[...] Il veut nous utiliser comme moyen de pression sur la 
Reichswehr et les gros capitalistes, ici et a l’etranger. Mais s’il 
croit qu’il peut me manipuler indefiniment pour servir ses 
interets, et un beau jour me jeter a la poubelle, il se trompe. Les 
SA peuvent aussi servir a contenir Hitler lui-memeA » A 
Hermann Rauschning, il declare de meme : « Adolf est ignoble. Il 
nous trahit tous. Il ne frequente plus que les reactionnaires. Il 
meprise ses anciens camarades. [...] Ce que je veux, Adolf le sait 
parfaitement, je le lui ai assez souvent repete. Je ne veux pas un 
replatrage de la vieille armee imperiale. Faisons-nous ou non 
une revolution ? [...] Les generaux sont de vieilles badernes, 
assez de leur routine, qu’on les mette au rancart. Adolf a ete a 
mon ecole. C’est de moi qu’il tient tout ce qu’il sait des questions 
militaires. La guerre n’est pas seulement du maniement 
d’armes. Mais Adolf est et reste un civil, un barbouilleur, un 
reveur, un petit bourgeois qui veut qu’on lui fiche sa paix 
viennoise. Ce qui lui plait, c’est de s’asseoir et de troner comme 
le bon Dieu sur sa montagne de l’Obersalzberg ! Et pendant ce 
temps, nous nous tournons les pouces, alors que les doigts nous 
demangent. Croyez-vous que je me contenterai d’etre le berger 
qui traine un troupeau de veterans medailles ? Non, non. Je suis 
le Scharnhorst de la nouvelle armee. [...] Il est impossible de 
greffer sur du bois mort. L’occasion est unique de construire 
quelque chose d’inoul, quelque chose qui fera sortir le monde de 
ses gonds. Mais Hitler me promene par le bout du nez. Il prefere 
ne rien brusquer, ne rien risquer. £a, c’est de l’Adolf tout pur. Il 
veut heriter d’une armee toute prete. Il la fera rafistoler par les 
“hommes du metier”. Rien qu’en entendant ce mot, je vois 


rouge. II dit qu’il veut faire une armee nationale-socialiste et il 
commence par en charger les generaux prussiens. Je les mets 
tous dans le meme sac, eux et Adolf 4 ! » 

On le voit, Ernst Roehm est tout sauf discret, surtout apres 
boire... Ses ambitions, il les proclame non seulement lors 
d’entretiens prives, mais encore dans une note adressee le 
i er fevrier 1934 au general von Blomberg, exigeant une fusion 
des SS, des SA et de la Reichswehr sous sa direction- 5 . En outre, 
il couvre tres officiellement les crimes, les rapines et les orgies de 
ses subordonnes, il promet l’enfer a Goering, Heydrich et 
Himmler, ne comprend toujours pas qu’il convient de se mefier 
du telephone, et compte fermement sur la fidelite comme sur la 
reconnaissance d’Adolf Hitler - autant d’erreurs potentiellement 
fatales... 

Voila en tout cas qui cree une emotion certaine a tous les 
niveaux du regime. Le peuple, depuis le petit bourgeois jusqu’a 
l’ouvrier d’usine, est effare par les debordements criminels et 
delictuels des SA, mais naturellement, il n’a pas voix au chapitre. 
Par contre, d’autres elements de la societe ont les moyens de se 
faire entendre : les representants de la grande industrie qui 
soutiennent Hugenberg, et sans le concours desquels la survie 
d’un gouvernement en pleine crise economique serait 
compromise a tres court terme ; le president Hindenburg, que la 
Constitution autoriserait a destituer son chancelier en cas de 
peril pour la nation ; la Reichswehr elle-meme, dont les chefs 
von Blomberg et von Reichenau sont bien decides a faire echouer 
les projets d’« armee du peuple » de Roehm - par la force au 
besoin ; le ministere des Affaires etrangeres, seul capable de 
rassurer la France et la Grande-Bretagne, que tous ces bruits de 


bottes pourraient pousser a intervenir prematurement pour 
mettre fin aux violations du traite de Versailles ; le clerge 
catholique et protestant, ainsi que les Junkers, ces grands 
proprietaries terriens ultraconservateurs dont le vice-chancelier 
von Papen est le premier representant au sein du 
gouvernement ; enfin, les principaux satrapes du regime 
Goebbels, Himmler et Goering, dont le ministere de la 
Propagande, la SS— et la Landespolizei sont des forces avec 
lesquelles il taut compter. Goering dispose en outre de l’arme 
redoutable du Forschungsamt, qui lui permet de connaitre en 
permanence les projets et les manigances de ces dirigeants SA 
auxquels les hauts grades, les pouvoirs exorbitants, les fortunes 
acquises et les vapeurs d’alcool conferent une trompeuse 
sensation de securite. 

Adolf Hitler n’ignore rien de tout cela, et il en mesure 
parfaitement les consequences : que la droite conservatrice des 
Junkers, des monarchistes, de l’armee, de la grosse industrie, 
des Affaires etrangeres, de l’Eglise et de la vice-chancellerie 
fassent alliance - avec la benediction du president Hindenburg 
-, et les SA seront balayes, en meme temps que l’ensemble du 
regime national-socialist e- 7 -. D’ailleurs, Hitler aura besoin de 
soldats de metier pour mettre en oeuvre ses plans futurs : « La 
selection de ces troupes de metier ne peut pas etre basee sur 
l’ideologie revolutionnaire ou sur l’affiliation au parti. [...] Puis-je 
serieusement croire que les hommes des SA, qui ne sont meme 
pas passes devant les conseils de revision, sont capables de 
fournir le materiel d’une elite militaire 5 ? » En raison de ces 
deux considerations essentielles, le Fiihrer doit resister aux 
pressions de Roehm, d’autant qu’apres le deces du president 


Hindenburg, il ne pourra s’arroger le pouvoir absolu qu’avec le 
soutien de la Reichswehr. 

La cause parait done entendue, mais les choses sont 
beaucoup moins simples en realite. Aussi curieux que cela puisse 
paraitre chez un homme pour qui l’amitite, la fidelite et la 
reconnaissance sont des mots vides de sens, Adolf Hitler semble 
s’etre attache au vieux baroudeur bavarois cousu de cicatrices—, 
qui reste un des tres rares compagnons admis a le tutoyer. Son 
homosexuality ? Hitler n’en a cure- 21 : « Ach, dit-il a Ludecke, 
pourquoi me melerais-je de la vie privee de mes lieutenants ? 
Tout ce qui m’interesse, ce sont les services qu’ils peuvent 
rendre a la cause. [...] Et meme en dehors des hauts faits de 
Roehm, je sais que je peux compter entierement sur lui-. » 
Effectivement, Hitler lui adresse une lettre ouverte 
particulierement chaleureuse, publiee dans le Volkischer 
Beobachter du 2 janvier 1934 : « A la fin de cette premiere 
annee de la revolution nationale-socialiste, je dois te remercier, 
mon cher Ernst Roehm, pour les services inoubliables que tu as 
rendus au mouvement national-socialiste et au peuple allemand, 
et t’assurer que je suis extremement reconnaissant au destin de 
m’avoir permis de compter des hommes comme toi parmi mes 
amis et camarades de combat. En gage d’amitie veritable et de 
reconnaissante consideration. Ton Adolf Hitler 2 . » 

A cela s’ajoute que certaines des ambitions de Roehm 
trouvent chez Hitler un certain echo ; ainsi, cette nazification 
d’une Reichswehr reactionnaire par l’introduction massive 
d’hommes de confiance au sein du corps des officiers, le Fiihrer y 
songe lui-meme depuis des annees, pour un avenir plus lointain : 
« Je ne renoncerai jamais, confie-t-il au president Rauschning, a 


incorporer l’armee dans l’Etat national-socialiste, comme son 
plus fort appui a cote du parti-. » En outre, Roehm n’est pas le 
seul tenant de la faction du NSDAP a prendre au serieux la 
partie « socialiste » du national-socialisme : il y a aussi Gregor 
Strasser, Walther Darre, Alfred Rosenberg, Robert Ley et meme 
- en paroles du moins - Josef Goebbels. Quant a la terreur que 
font regner les SA dans le pays, Hitler refuse tout net de la 
condamner : de son propre aveu, il a besoin d’« hommes a 
poigne, et qui ne meditent pas sur les principes avant 
d’assommer quelqu’un 2 ». Apres tout, que serait devenu son 
parti sans la force d’intimidation des SA ? D’ailleurs, ceux-ci ne 
lui servent-ils pas aussi de protection contre un eventuel coup de 
force de la « reaction », qu’il soupgonne von Papen et certains 
generaux de vouloir mener ? 

On voit done que le Fiihrer est pris en tenaille entre des 
aspirations contradictoires : a court terme, il doit naturellement 
privilegier ses relations avec l’ensemble des forces 
« reactionnaires », car e’est la condition meme de la survie du 
regime ; a plus long terme, il voudrait se debarrasser de tous ces 
chefs militaires, diplomates, Junkers, industriels et 
ecclesiastiques encombrants, pour les remplacer par des 
hommes du parti entierement soumis a son autorite. Le long 
terme s’opposant au court terme, Hitler, ferme et resolu en 
apparence mais timore et indecis en realite, va chercher pendant 
plusieurs mois a menager les deux camps. A droite, il rencontre 
plusieurs fois von Blomberg, pour l’assurer de son intention de 
mater les SA et leur chef ; a gauche, il envoie Goebbels en 
emissaire pour rencontrer secretement Roehm et lui promettre 
une extension de ses pouvoirs, en echange d’une certaine 


moderation dans ses discours et dans l’action de ses hommes. 
Enfin, il organise le 28 fevrier au ministere de la Guerre une 
« reunion de reconciliation » entre Reichswehr, SS et SA, au 
cours de laquelle il repartit les roles : le politique aux SA et le 
militaire a la Reichswehr, qui doit etre le « seul bras arme de la 
nation » en prevision des grandes campagnes a venir—. La 
reconciliation semble done scellee, mais lors du banquet qui suit 
le depart d’Hitler, Roehm, sans doute pris de boisson, exprime 
franchement ses arriere-pensees : « Ce qu’a dit ce caporal 
ridicule ne nous concerne pas. Je n’ai pas la moindre intention de 
respecter cet accord. Hitler ne connait pas la loyaute et doit au 
moins prendre un conge. [...] Si on ne peut pas faire l’affaire avec 
lui, on la fera sans lui—. » Un de ses propres officiers, 
YObergruppenfilhrer— borgne Viktor Lutze, s’empresse d’aller 
a Berchtesgaden rapporter ces propos a Hitler, qui repond 
sombrement: « Il faut laisser murir les choses—. » 

A Berlin, pendant ce temps, certains s’emploient a accelerer 
la maturation. Heydrich, un habitue, constitue d’epais dossiers 
sur Roehm et ses lieutenants, dans lesquels il mele comme 
toujours le vrai, le demi-vrai et le faux integral ; ainsi, il fait 
circuler une liste d’hommes a abattre, pretendument obtenue au 
quartier general des SA : von Blomberg et Hitler y figurent 
naturellement en bonne place... Himmler, qui a mis la main en 
avril sur la Gestapo de Prusse, fait egalement travailler ses 
espions a plein regime. Le Ministerprasident et general de 
fraiche date Hermann Goering, lui, a son service des ecoutes, qui 
lui apporte chaque matin le compte rendu des propos ethyliques 
delirants des dirigeants SA ; or, ceux-ci parlent tres librement 
de leur detestation pour Goering et Himmler, ainsi que de leur 


mepris pour Hitler. Entre mars et juin 1934, les renseignements 
ainsi recueillis vont s’empiler sur le bureau du Fiihrer avec une 
deconcertante regularity. Les crimes, les viols, les tortures, les 
rapines, les enlevements et les extorsions perpetres par les 
hommes de Roehm font partie du lot quotidien, et n’interessent 
Hitler que dans la mesure ou ils creent un sourd 
mecontentement dans le pays ; leurs commentaires 
desobligeants a l’endroit du « petit caporal de la derniere 
guerre » l’agacent autant que leurs rodomontades sur la 
necessite dune « seconde revolution veritablement socialiste » ; 
leurs imprudentes declarations concernant une prochaine prise 
en main de la Reichswehr par les 3 millions d’hommes de la SA le 
genent davantage, et les dernieres informations selon lesquelles 
les SA accumulent dans leurs casernes des armes en provenance 
de l’etranger l’indisposent tout autant, sans encore le decider a 
agir : s’il frappe a gauche, il se rend vulnerable a droite, et vice 
versa... 

Au debut de juin, Baldur von Schirach dejeune avec Roehm, 
qui s’apprete a partir en cure a Bad Wiessee, pres de Munich, 
pour y soigner ses rhumatismes. Comme toujours apres un 
repas bien arrose, le vieux soudard est en veine de confidences : 
« Ce qu’il nous faut, c’est une armee populaire. Mais ces cretins 
de la Bendlerstrasse— ne veulent pas le comprendre, et pour 
Adolf, la Reichswehr est maintenant l’enfant cheri. [...] Je suis 
fidele a Adolf. S’il me dit maintenant que je suis une charge pour 
lui, je retourne en Bolivie. Je ne pourrai jamais entreprendre 
quoi que ce soit contre lui. [...] Le principal est que nous tenions. 
Tout s’est arrange entre nous. Je m’entendrai toujours avec 
Adolf. C’est mon ami et je l’aime bien—. » 


Pendant les semaines qui suivent, Hitler, toujours hesitant, 
multiplie les deplacements et les consultations ; il convoque 
meme Gregor Strasser, qu’il a refuse de voir depuis dix-huit 
mois, et lui propose le ministere de l’Economie - ce que Strasser 
n’accepterait que moyennant le depart de Goering et de 
Goebbels 12 . Le 14 juin, le Fiihrer va rencontrer Mussolini a 
Venise - une visite decevante, au cours de laquelle Mussolini lui 
conseille de se debarrasser de ses « radicaux ». Apres cela, 
Hitler reprend ses deplacements incessants dans le pays et tient 
plusieurs conciliabules avec Goering, Himmler et Goebbels ; le 
21 juin, il se rend egalement a Neudeck, ou von Blomberg lui fait 
clairement comprendre qu’il ne peut esperer obtenir le soutien 
de l’armee qu’au prix de 1 ’elimination des SA en tant que force 
politique - ce que le vieux marechal Hindenburg lui confirme 
aussitot : au cas ou il serait incapable de mater ses trublions, 
l’etat d’exception serait proclame et l’armee s’en chargerait elle- 
meme. Il y a la de quoi faire reflechir le Fuhrer, qui reste 
pourtant indecis durant les jours qui suivent. Pendant ce temps, 
Goebbels rencontre discretement Roehm dans une salle privee 
de la brasserie munichoise Bratwurstglockl; il lui laisse entendre 
que le Fuhrer pourrait bientot frapper les « reactionnaires », et 
sans doute le croit-il lui-meme... 

C’est une double information en provenance de la Gestapo 
et du Forschungsamt qui va faire avancer les choses : d’apres 
les rapports d’agents et les enregistrements telephoniques, 
Roehm aurait mobilise ses effectifs autour de Berlin en prevision 
d’un coup d’Etat imminent, et il se serait meme entendu avec le 
general von Schleicher et Gregor Strasser pour former un 
nouveau gouvernement apres sa prise de pouvoir. Afin d’ajouter 


a la vraisemblance, Goering et Himmler fournissent meme un 
luxe de details : von Schleicher deviendrait chancelier, Strasser 
ministre de TEconomie, Roehm ministre de la Defense, Theodor 
Croneiss- 1 ^ remplacerait Goering au ministere de l’Air, et le 
prince August Wilhelm, affuble du titre de regent, servirait de 
caution aupres des monarchistes ; enfin, les conspirateurs se 
seraient assure le concours de la France pour faire reussir leur 
projet. 

Ce rapport, egalement communique aux services de 
renseignements de la Reichswehr, mele habilement le vrai et le 
faux : en realite, il n’existe aucune collusion entre Roehm, 
Strasser et von Schleicher, qui n’ont pas les memes buts et ne se 
font aucune confiance ; l’implication de la France dans le complot 
est purement imaginaire, et destinee a criminaliser davantage 
les conjures aux yeux du Fiihrer ; enfin, si Roehm a bien 
quelques velleites revolutionnaires et n’en fait pas mystere, 
l’annonce de leur mise a execution dans un proche avenir est 
nettement fantaisiste : les SA ont ete mis en conge pour tout le 
mois de juillet ; leur chef a Berlin, Karl Ernst, s’apprete a partir 
en voyage de noces, et Roehm lui-meme est en cure a Bad 
Wiessee. Rien de tout cela ne laisse presager un coup d’Etat 
imminent, mais la disinformation est aux mains de specialistes, 
et Hitler y est tres vulnerable. Le 25 juin, Rudolf Hess, 
manifestement en service commande, prononce a la radio un 
discours menagant : « Malheur a celui qui croit servir la 
revolution par la rebellion. [...] Malheur a celui qui pietine les 
projets du Fiihrer dans l’espoir d’obtenir des resultats plus 
rapides M . » Mais Roehm ne prend pas au serieux Rudolf Hess... 


Un nouveau document, aussi faux que le premier, est 
transmis a la chancellerie le 26 juin : c’est un ordre d’attaque 
contre la Reichswehr, cense emaner de Roehm lui-meme 15 . Des 
le lendemain, le Gruppenfiihrer SS Joseph « Sepp » Dietrich 
rend visite au general von Reichenau, auquel il demande des 
mitraillettes et des fusils, ainsi que des moyens de transport « a 
destination de l’Allemagne du Sud » pour sept cents hommes de 
sa Leibstandarte Adolf Hitler *- 1A . Entre-temps, au siege de la 
Gestapo dans la Prinz Albrechtstrasse, plusieurs agents ont 
travaille sans relache a etablir des fiches individuelles 
comportant les noms et les adresses precises de tous les officiers 
superieurs SA et d’autres « ennemis du Fiihrer— ». Pendant ce 
temps, Himmler et Heydrich ont etabli autour de Roehm un 
etroit cordon de surveillance. 

Le 28 juin, Hitler et Goering sont a Essen pour assister au 
mariage du gauleiter Terboven, lorsque le secretaire d’Etat 
Koerner leur apporte des informations de Berlin selon lesquelles 
les SA s’appreteraient a s’emparer de la capitale ; en outre, ils 
s’en seraient pris a un diplomate etranger, ce qui leur etait 
expressement interdit. Hitler, furieux, rentre a son hotel et 
convoque Y Ob ergruppenfiihrer SA Victor Lutze, qui notera la 
suite dans son journal: « Dans la chambre d’hotel, le telephone 
fonctionnait presque sans interruption. Le Fiihrer etait absorbe 
dans ses pensees, mais il semblait evident qu’il serait desormais 
oblige de passer a faction 12 . » De fait, Hitler hurle a ses 
compagnons : « J’en ai assez ; je vais faire un exemple ! » ; 
Goering regoit l’ordre de rentrer a Berlin et de se preparer a 
passer a Taction des qu’il recevra le mot de code Kolibri. Apres 
quoi le Fiihrer telephone a Roehm, le prend rudement a partie 


au sujet de l’affaire du diplomate moleste, puis lui annonce qu’il 
se rendra personnellement a Bad Wiessee pour s’adresser a tous 
les chefs SA le surlendemain ail heures—. Goebbels, qui etait 
discretement en sympathie avec Roehm, s’empresse de changer 
de camp ; Goering, lui, regagne Berlin, ou il met en alerte sa 
police personnelle et la Leibstandarte SS, s’adjuge les pleins 
pouvoirs en Prusse et envoie des instructions secretes au 
commandant SS de Silesie : au signal, il devra arreter les 
principaux dirigeants SA de sa region et faire occuper leur QG. 

Hitler, en proie a une grande agitation, ne tient plus en 
place. Dans la journee du 29 juin, il visite un camp de travail en 
Westphalie, puis se rend a l’hotel Dreesen de Bad Godesberg, ou 
il est rejoint dans la soiree par le secretaire Paul Koerner, qui lui 
apporte les derniers renseignements recueillis par Himmler et 
Goering ; ils indiquent que Karl Ernst, le commandant des SA de 
Berlin, n’ira pas a Bad Wiessee, mais fera occuper les principaux 
batiments publics de la capitale des le lendemain 1 ^. « C’est un 
putsch ! » hurle le Fiihrer, qui ne prend meme pas le temps de 
verifier ; en outre, il apprend quelques minutes plus tard que 
3 000 SA passablement emeches manifestent bruyamment dans 
les rues de Munich. Hitler reste silencieux durant le diner, et 
vers 21 h 30, son pilote Hans Baur le voit pleurer—. Mais cet 
etrange velleitaire a l’habitude de s’arracher a la lethargie et a 
l’irresolution en passant de 1’excitation a la transe, puis de la 
transe a la rage, pour enfin prendre des decisions brusquees^ 5 . 
Ce sera encore le cas cette fois-ci : ay ant ordonne a Sepp 
Dietrich de le rejoindre immediatement a Munich avec ses 
hommes de la Leibstandarte, il embarque dans un Junkers 52 
peu apres 2 heures du matin, avec Lutze, Goebbels, Bruckner, 


Schaub et Otto Dietrich. A Munich, les SS ont deja entrepris de 
cerner les baraquements des SA, tandis que les hommes de la 
Reichswehr restent consignes dans leurs casernes. Cette journee 
du 30 juin 1934 qui commence a peine restera dans l’histoire 
sous un nom qui fait encore fremir : la Nuit des longs 
couteaux—. 

A 4 heures du matin, le Ju 52 se pose sur le terrain 
d’aviation d’Oberwiesenfeld, pres de Munich. Dans le petit matin 
gris, au milieu des rafales de vent et de pluie, le comite d’accueil 
du parti et de l’armee voit debarquer un Hitler tres pale dans 
son manteau de cuir noir, qui regarde fixement devant lui et 
marmonne : « C’est le jour le plus sombre de ma vie, mais je vais 
aller a Bad Wiessee et sevir durement—. » Pendant dix minutes, 
il fait les cent pas sur le tarmac en compagnie du gauleiter 
Wagner^ 12 , en frappant spasmodiquement sa tige de botte avec 
son fouet. Au moment ou il prend place dans la voiture de 
Wagner, son pilote meduse l’entend hurler : « Je vais regler son 
compte a ce pore— ! » Conduit a vive allure vers Munich, il 
bondit hors de la voiture devant le ministere de l’lnterieur de 
Baviere et y penetre a grandes enjambees, suivi de Wagner et 
d’une petite escorte. Les deux chefs SA de Munich, 
Y Obergruppenjuhrer Schneidhuber et le Gruppenfuhrer 
Schmidt, sont rudement bouscules par un Hitler quasiment 
hysterique, qui arrache leurs insignes de grade en hurlant : 
« Vous etes en etat d’arrestation et vous serez fusilles 22 ! » Vers 
6 heures du matin, le Fiihrer, toujours hors de lui, sort du 
batiment et s’engouffre dans sa voiture. Les renforts SS de Sepp 
Dietrich n’etant pas encore arrives—, il n’a que ses neuf gardes 
du corps pour l’accompagner en plus de Goebbels, Lutze, 


Bruckner et Dietrich, mais il ordonne a son chauffeur Kempka de 
se diriger sans retard vers Bad Wiessee. 

Les quelque soixante kilometres separant Munich de Bad 
Wiessee sont parcourus a vive allure, et peu apres 6 h 30, la 
Mercedes d’Hitler et les deux voitures d’escorte s’arretent 
devant la pension Hanselbauer, ou Roehm et ses lieutenants se 
sont installes. L’endroit n’est pas garde et Hitler penetre en 
premier dans le hall, qui est desert^. Pendant que ses hommes 
investissent les etages, Hitler frappe a la porte de la chambre 
n° 7. « Qui est la ? », demande Roehm dune voix endormie. 
« C’est moi, Hitler, ouvre vite. » « Deja ! Je t’attendais a 
midi 24 ... » Lorsque la porte s’ouvre, Hitler entre en trombe, le 
pistolet a la main, pour annoncer a son vieux camarade eberlue : 
« Ernst, tu es en etat d’arrestation ! » Suivent un chapelet 
d’accusations, un ordre de s’habiller immediatement, et avant 
meme que Roehm ait eu le temps de protester, Hitler est deja 
dans le couloir. Il tambourine a la porte de la chambre d’en face, 
occupee par le Gruppenfilhrer Heines et son chauffeur, qui est 
aussi son amant. Heines, que l’irruption d’Hitler, de Lutze et 
d’un policier en civil a tire brutalement de son sommeil, refuse 
d’abord de s’habiller, mais Hitler lui donne le choix entre 
obtemperer et etre abattu sur-le-champ. En moins de vingt 
minutes, Roehm, Heines, Bergmann, Uhl—, le comte, Spreti 
deux aides de camp, quatre jeunes gens au role peu equivoque et 
dix gardes du corps au sommeil trop lourd se retrouvent 
enfermes dans la buanderie du sous-sol. 

Les choses menacent de se gater lorsqu’un camion rempli 
de quarante hommes armes appartenant a la Stabswache - la 
garde d’etat-major de Roehm - s’arrete devant la pension ; une 


confrontation menace, mais Hitler leur intime l’ordre de rentrer 
a Munich, et ils s’executent. Apres quoi le Fiihrer fait monter 
Roehm dans une voiture et les autres prisonniers dans un 
autobus requisitions, et tous reprennent la route de Munich en 
passant par la rive sud du Tegernsee^ 5 —. En chemin, on arrete 
plusieurs voitures d’officiers SA en route pour Wiessee ; ils sont 
interroges et invites fermement a se joindre au convoi. Vers 
9 h 30, celui-ci parvient a la Maison brune, gardee par les SS - 
qui ont arrete entre-temps plusieurs officiers SA dans leurs 
casernes, et en ont cueilli beaucoup d’autres a leur descente du 
train. Hitler ordonne a Goebbels de telephoner a Goering le mot 
de code Kolibri. 

Depuis son palais de la Leipziger Platz, Goering, qui 
attendait en compagnie d’Himmler et du general von Reichenau, 
donne aussitot le feu vert a 1’execution du plan etabli de longue 
date. Partis des casernes de l’ecole des cadets de Lichterfelde, 
les camions charges de commandos de la Landespolizei, precedes 
de pelotons motocyclistes, penetrent dans Berlin par des routes 
detournees et viennent cerner le quartier general des SA dans la 
Wilhelmstrasse. Quelques instants plus tot, Franz von Papen, en 
delicatesse avec les nazis depuis son discours de Marburg—, 
avait ete convoque d’urgence a la residence de Goering. Ayant 
traverse les jardins du ministere de l’Air, le vice-chancelier est 
stupefait d’y decouvrir un palais transforme en forteresse : 
« Tout le secteur grouillait de gardes SS armes de mitraillettes. 
Goering etait dans son bureau avec Himmler. II me dit qu’Hitler 
avait ete oblige de prendre l’avion pour Munich, afin de mater 
une revolte dirigee par Roehm, tandis que lui-meme avait regu 
les pleins pouvoirs pour faire face a l’insurrection dans la 


capitale. J’ai immediatement proteste, et j’ai fait remarquer que 
en l’absence du chancelier, de tels pouvoirs ne pouvaient que 
m’etre conferes en ma qualite de vice-chancelier. Goering m’a 
repondu qu’il n’en etait pas question. [...] J’ai dit alors qu’il etait 
essentiel d’informer le president, de declarer l’etat d’urgence et 
de faire intervenir la Reichswehr pour qu’elle retablisse l’ordre. 
Mais la encore, Goering a refuse : il etait inutile de deranger 
Hindenburg, puisqu’il controlait parfaitement la situation avec 
l’aide des SS. Nous avons commence a nous echauffer, mais 
Goering a mis un terme a la conversation en m’invitant a rentrer 
chez moi et a ne plus en sortir sans le prevenir - ma propre 
securite en dependait. J’ai repondu que je m’occuperais moi- 
meme de ma securite, et que je refusais de me soumettre a ce 
qui revenait a une arrestation—. » 

Pendant cette conversation, l’assistant de von Papen, le 
comte von Tschirschky, entend Himmler dire a voix basse au 
telephone : « Vous pouvez y aller maintenant ! » Il comprendra 
peu apres : von Papen a ete attire hors de la vice-chancellerie 
pour que les sbires de Goering et d’Himmler puissent l’investir 
en toute tranquillite - ce qu’ils vont faire sur l’heure, en abattant 
au passage le chef du service de presse Herbert von Bose et en 
arretant tous les secretaires. Pendant ce temps, au palais de 
Goering, l’entretien s’acheve, et von Papen ecrira : « Pour finir, 
Goering, qui recevait un Hot de messages, m’a plus ou moins mis 
a la porte. [...] Nous sommes repartis en voiture vers la vice- 
chancellerie de la Vosstrasse, afin que je puisse y prendre mes 
dossiers. J’ai trouve le batiment occupe par les gens d’Himmler, 
et un garde arme d’une mitraillette m’a empeche d’entrer. L’un 
des employes a reussi a me chuchoter que Bose avait ete abattu, 


apres quoi nous avons ete separes et j’ai regu l’ordre de 
retourner a ma voiture. Nous etions cernes par des hommes de 
la SS et des membres de la police secrete de Goering, qui 
essayaient tous d’arreter Tschirschky. La tension est montee a 
tel point qu’ils ont failli se tirer dessus. C’etait une bonne 
indication de la confusion qui regnait. II y avait manifestement 
deux groupes a l’oeuvre, l’un commande par Goering, l’autre par 
Himmler 22 . » 

C’est parfaitement exact : les deux complices agissent de 
concert, mais comme leurs interets different, ils n’ont pas 
toujours les memes comptes a regler. Du reste, von Papen a 
toutes raisons de s’en feliciter ; rentre a son domicile, il 
n’echappera aux agents d’Himmler charges de l’executer que 
grace aux hommes de Goering charges de le proteger. C’est que 
Hermann Goering, plus reflechi que le chef de la Gestapo, 
considere l’assassinat comme un art a pratiquer avec 
discernement : en foccurrence, Hindenburg ne pardonnerait 
jamais aux nazis le meurtre de son favori Franz von Papen. Or, 
le vieux marechal est toujours commandant supreme des 
armees du Reich... Entre-temps, les commandos de la 
Landespolizei ont occupe le quartier general des SA et desarme 
tous ses occupants. Goering, delaissant un instant son bureau, 
est venu se rendre compte sur place, pour designer les 
personnes a fusilier et interroger les autres : « J’ai demande a ce 
capitaine des SA : “Avez-vous des armes ?” “Mais non, Herr 
Polizeichef m’a repondu ce saligaud, aucune, sauf ce pistolet 
pour lequel vous m’avez donne une autorisation...” J’ai alors 
trouve dans la cave un arsenal plus important que tout 
l’armement des forces de police prussiennes ! Je vous le dis, ils 


auraient pu faire un sacre feu d’artifice ! Dans un tel cas, il n’y 
avait qu’une chose a faire : executer— ! » 

On executera done beaucoup ce jour-la, en Prusse, en 
Pomeranie, en Silesie et partout ailleurs : l’ancien chancelier von 
Schleicher, que les hommes de Goering sont venus arreter, mais 
que ceux d’Himmler venaient d’abattre-^ 1 ; le general von 
Bredow, ami et successeur de Schleicher au bureau politique du 
ministere de la Guerre ; Edgar Jung, secretaire de von Papen et 
veritable auteur du discours de Marburg ; 1 ’ Oberregierungsrat 
von Bose, chef du service de presse du vice-chancelier ; le 
Doktor Voss, avocat de Gregor Strasser ; Erich Klausener, 
directeur de 1 ’Action catholique... Et bien sur tous les 
collaborateurs de Roehm, d’Ernst et de Heines : Gehrt, Sander, 
Beulwitz, Mohrenschild, Ramshorn, von Detten, Kirschbaum, 
« Mademoiselle Schmid^ 4 » et des dizaines d’autres, qui sont 
amenes au camp de Lichterfelde, puis enfermes dans la cave a 
charbon de l’ecole des cadets. L’un des rares rescapes de cet 
enfer racontera la suite : « Quatre noms etaient appeles a 
intervalles d’environ quinze minutes ; ces quatre hommes 
n’avaient plus que quelques minutes a vivre. Les prisonniers 
n’etaient pas vraiment demoralises. La plupart se rendaient 
compte que c’etaient leurs dernieres heures. Il faudra vingt- 
quatre heures pour executer les 150 hommes. [...] Il ne leur 
venait meme pas a l’esprit qu’ils allaient etre fusilles sur ordre 
d’Hitler ; au contraire, ils pensaient que leur chef supreme etait 
emprisonne comme eux, peut-etre deja mort, victime des 
“reactionnaires”. [...] Par un soupirail de la cave, ceux qui 
restaient pouvaient voir leurs camarades menes jusqu’a un mur 
de l’autre cote de la cour. [...] Les victimes etaient mises en rang 


devant le mur. Un SS ouvrait leur chemise et tragait un cercle au 
charbon autour de leur sein gauche : c’etait la cible. A cinq ou six 
metres de la se tenaient huit SS armes de fusils. Puis l’ordre 
resonnait : “Par ordre du Fiihrer. Heil Hitler ! En joue ! Feu !” 
[...] Tirees a courte distance, les balles arrachaient la chair des 
victimes. A l’endroit ou elles sortaient du corps sous l’epaule 
gauche, il y avait un trou beant, [...] et depuis leur cave, les 
prisonniers pouvaient voir des morceaux de chair colies au mur, 
et parmi ceux-ci, on distinguait nettement les fragments de 
coeur, qui etaient plus sombres. Le mur n’etait pas nettoye entre 
les executions, de sorte qu’il a ete bientot entierement couvert 
de sang et de restes d’organes humains^. » 

Au ministere de l’lnterieur, comme part out ailleurs, 
personne ne se sent veritablement a l’abri - pas meme le 
general Daluege, chef du departement de la police au ministere 
de l’lnterieur et commandant de la police prussienne ! Son 
subordonne Hans Bernd Gisevius decrira parfaitement 
l’ambiance en cette fin de matinee terrifiante : « Que se passe-t¬ 
il reellement ? Il semble que l’on soit encore a la poursuite de 
Gregor Strasser, d’apres ce que revele un dramatique appel au 
secours lance a Daluege par un ancien camarade du Parti. 
Curieux, tout de meme, ce putsch qui fait collaborer Roehm, 
Schleicher et Strasser^ 5 . Et voici qu’arrivent en masse les 
radiotelegrammes de la police. Tous les grands chefs des SA ont 
ete arretes ou doivent l’etre. Les traitres ont du etre 
extraordinairement nombreux. Mais combien sont-ils au juste ? 
Qui sont les chasseurs, qui sont les chasses ? Nous decidons de 
nous informer quelque peu. Je propose done d’aller au palais de 
Goering ou j’espere rencontrer Nebe—, pour qu’il me dise ce 



qui se passe. Je suis egalement motive par l’impression qu’il 
vaut mieux etre la-bas qu’a mon bureau, ou meme chez moi. [...] 
Je prefere done rester a proximite de Daluege, escomptant que 
c’est dans la gueule du loup, c’est-a-dire au palais de Goering, 
que j’ai le moins de chances d’etre recherche. Nous faisons 
ensemble les deux ou trois cents metres qui separent le 
ministere de la Leipziger Platz, sans rien voir de particulier. [...] 
Les gens circulent tres paisiblement. Tout au plus remarquons- 
nous que les uniformes SA ont disparu de la circulation. Ce n’est 
qu’en arrivant a la Leipziger Platz que de graves evenements 
s’annoncent. On y voit de tres nombreux hommes de la 
Landespolizei et des attroupements, car il se passe 
manifestement quelque chose. Nous franchissons a present le 
petit passage qui donne acces au palais de Goering. Ce batiment 
n’est pas visible de l’exterieur, grace au Ciel, car a peine avons- 
nous franchi le tournant que de tous les toits, de tous les balcons, 
de toutes les embrasures, des mitrailleuses sont braquees sur 
nous. La cour grouille de policiers. [...] Pendant que je me glisse 
derriere Daluege a travers les barrages et que nous montons les 
quelques marches qui conduisent au grand hall de reception, une 
angoisse soudaine me prend a la gorge. Je respire une 
atmosphere de haine, de nervosite, de tension, de guerre civile, 
et surtout de sang, de beaucoup de sang. Sur tous les visages, de 
celui des sentinelles a celui du dernier planton, on lit qu’il se 
passe quelque chose de terrifiant. Des aides de camp vont et 
viennent nerveusement. Des messagers, portant de gros 
dossiers secrets, courent avec des airs importants. Anxieux, les 
gens qui attendent s’interrogent les uns les autres. Pas un mot 
plus fort que l’autre ; on se chuchote a l’oreille. Par bonheur, je 



decouvre tout de suite Nebe. [...] II feint l’indifference ; en un 
pareil moment et au milieu d’un tel entourage, il ne faut surtout 
pas paraitre emu, et encore moins horrifie. Prudemment, nous 
nous retirons dans le coin le plus proche. A deux pas de nous, un 
Gruppenfuhrer SA est effondre sur une chaise, tremblant du 
menton et claquant des dents. Nebe m’explique qu’il a du 
l’arreter il y a quelques instants. Le malheureux a ete convoque 
par telephone ; a peine arrive, Goering l’a regu en le traitant de 
cochon d’homosexuel, et lui a annonce qu’il serait fusille sans 
delai. Un peu plus loin, un autre miserable est accroupi : c’est 
1 ’Obergruppenfuhrer SA Kasche, pris dans la rue et amene ici 
par precaution. Il a tout l’air de compter les secondes qui lui 
restent encore a vivre. [...] Nebe me fait savoir que les choses 
empirent depuis ce matin. A Lichterfelde, on fusille sans arret. Il 
me murmure une grande quantite de noms que je n’ai jamais 
entendus. Je retiens seulement ceux des Gruppenfuhrer SA von 
Detten et von Falkenhausen, celui de Ramshorn, qui est prefet 
de police a Gleiwitz, puis celui de Schragmuller, prefet de police 
de Magdebourg, ceux du Standartenfuhrer Beiding et de 
l’avocat Voss. [...] Nous sommes tout pres du cabinet de travail 
de Goering, ou le comite executif delibere. A tout instant 
accourent des messagers de la Gestapo qui apportent de petites 
fiches blanches. Par l’entrebaillement de la porte, on apergoit 
Goering, Himmler, Heydrich, et le petit Pilli Koerner. L’entretien 
a fair des plus animes. Par moments, on pergoit un mot comme 
“Ouste !”, ou “Ahah !”, ou “Fusilier !”, ou simplement un rire 
brutal. En tout cas, ils semblent etre de fort bonne humeur^. » 
C’est a ce meme spectacle qu’assiste depuis l’antichambre le 
general Erhard Milch, sous-secretaire d’Etat au ministere de 


l’Air, qui a ete convoque au palais de Goering en fin de matinee : 
« Himmler lisait lentement une liste de noms. Pour chacun, 
Goering et von Reichenau faisaient oui ou non de la tete. Si tous 
etaient d’accord, Himmler dictait le nom a Koerner, en ajoutant 
sechement : “Confirmation !” [...] De temps en temps, Paul 
Koerner sortait avec la liste des noms qui s’allongeait a vue d’oeil, 
et la remettait a d’autres qui communiquaient leurs instructions 
par telephone a des hommes de confiance sur le terrain. A 
l’evidence, ce n’etait pas une promotion qui attendait les 
hommes portes sur la listed » 

La suite est racontee par Gisevius, qui s’est attarde sur les 
lieux : « Tout a coup retentissent des eclats de voix. Le major de 
police Jakobi se precipite hors de la salle, le shako sur la tete, la 
jugulaire au menton, et derriere lui tonne Goering : “Tirez dans 
le tas... Prenez toute une compagnie avec vous, tirez dedans... 
tirez immediatement... vous n’avez qu’a tirer... tirez !” On ne 
saurait comment evoquer apres coup toute la rage brutale, toute 
la haine vindicative, et en meme temps toute la peur, la lache 
peur, qui s’expriment dans cette scene. On le devine : quelqu’un 
s’est echappe, qui ne doit pas survivre, sans la mort de qui la 
journee serait vaine. Nous supposons tout d’abord qu’il doit 
s’agir de Roehm ou de Karl Ernst. Mais Goering continue a 
hurler. De nouveau, il arpente sa cage somptueuse, et a plusieurs 
reprises, nous l’entendons crier d’une voix rauque ce meme 
refrain : “C’est justement ce Paul... c’est justement ce Paul... ce 
Paul...” Nous savons, l’un des aides de camp nous le confirme, 
qu’il s’agit de Gregor Strasser et de Paul Schulz. Il parait que 
l’arrestation de Strasser n’a pu se faire, parce que les 
travailleurs de son exploitation le protegeaient. [...] C’est a cela 


que se rapportait le farouche : “Tirez dans le tas.” Quant a 
“Paul”, c’etait l’ami de Strasser, le lieutenant Paul Schulz-^ 23 - 3 . » 

Mais Goering a un dernier compte a regler avec un 
prisonnier qui vient de lui etre amene : c’est le prince August 
Wilhelm, dit « Auwi », qui avait voulu faire preuve de zele 
national- socialiste en entrant dans la SA, et figurait encore 
recemment en bonne place dans les plans de reorganisation 
gouvernementale pretendument etablis par Roehm. « Ou as-tu 
parle a Karl Ernst pour la derniere fois ? » lui demande Goering. 
« Au telephone », repond le prince. « De quoi avez-vous 
parle ? » « Ernst voulait seulement prendre conge de moi avant 
de partir pour l’etranger. » « Heureusement pour toi que tu as 
dit la verite », repond Goering sechement, en lui faisant 
entendre l’enregistrement de la conversation. « Je suis heureux 
que tu aies decide d’aller en Suisse pour quelques jours ! », dit 
ensuite Goering au prince, qui le regarde avec ahurissement. 
« Je ne t’ai jamais dit que tu avais la tete la plus stupide du 
monde ? Fous le camp et ferine- la 32 ! », ajoute aimablement 
Goering en le congediant. Le prince ressort done libre de l’antre 
de la Leipziger Platz, mais ce n’est pas son innocence qui l’a 
sauve ; Goering s’est simplement rendu a l’evidence : on ne 
fusille pas un Hohenzollern, si stupide soit-il... 

En milieu d’apres-midi, le grand ordonnateur des purges se 
rend au ministere de la Propagande, afin d’y faire une 
declaration a la presse. Gisevius est dans 1 ’ assistance et decrit la 
scene : « Une tension effroyable regne dans la salle. [...] Goering 
arrive. II est en grand uniforme. II ne marche pas, il parade et 
monte majestueusement a la tribune. Apres une longue pause, 
d’un grand effet, il se penche un peu en avant et appuie la main 


sur le menton. [...] II parle sur un ton lugubre, d’une voix 
sourde, comme un professionnel des oraisons funebres. La 
declaration est un peu confuse : putsch de Roehm, depravation 
homosexuelle, troubles dans le pays, reaction, haute trahison, 
deuxieme revolution, chatiment severe, clemence du Fiihrer. 
Schleicher conspirait avec une puissance etrangere. “Au moment 
de son arrestation, il a tente de lancer une attaque eclair” ; 
malheureusement, “ce geste lui a coute la vie”. II n’est pas 
question de Strasser, ni de l’incident qui s’est produit dans 
l’antichambre de von Papen. Voici le tour de Roehm, et c’est tres 
net : “Lui non plus ne compte plus parmi les vivants.” [...] Le 
Fiihrer, qui a dirige aujourd’hui a Wiessee un “court proces”, lui 
a donne “il y a quelques jours” l’ordre de “frapper a son signal”. 
Et plus loin, cette phrase lourde de sens : “J’ai elargi ma 
mission”, ce qui veut dire que Goering ne s’est pas contente de 
tirer sur le commandement putschiste des SA, mais egalement, 
de sa propre initiative, dans le cercle des “eternels mecontents 
d’hier”^. » 

Au nombre de ceux-ci, il y a bien sur Gregor Strasser, qui 
est finalement arrete par la Gestapo en debut d’apres-midi, 
amene au QG de la Prinz Albrechtstrasse et enferme au sous- 
sol, dans la cellule 16. Il y passera douze longues heures, jusqu’a 
ce que trois hommes entrent et tirent presque a bout portant ; 
crible de balles, Strasser vit encore, et Heydrich, arrive peu 
apres, ordonne de « laisser ce pore se vider de son sang^ ». 

Goering a mentionne que le Fiihrer dirigeait a Wiessee « un 
court proces ». L’adjectif est exact, mais le substantif ne Test 
pas, car la seance n’a rien de judiciaire : au cours de cet apres- 
midi sanglant, Hitler, enferme dans la « salle des Senateurs » de 


la Maison brune avec Goebbels, Hess, Amann, Buch, Lutze et 
Sepp Dietrich, ne decolere pas : en eructant, il denonce la « pire 
trahison de l’histoire du monde ». « Roehm, hurle-t-il, a regu 
12 mi lli ons de marks des Frangais pour faire arreter et executer 
son Fiihrer, et livrer l’Allemagne a ses ennemis. [...] Je les ferai 
tous fusilier. » Rudolf Hess, manifestement gagne par 
l’ambiance, se propose d’executer Roehm de sa propre 
main— 1 

Les SA captures sont toujours regroupes au sous-sol, mais 
leurs principaux chefs ont deja ete transferees a la prison de 
Stadelheim. Roehm lui-meme est isole, et le gauleiter Wagner 
s’efforce en vain de le faire avouer : « Si j’ai quelque chose a 
avouer, braille Roehm, ce ne sera qu’au Fiihrer. Je n’ai pas 
prepare de putsch. Je veux parler a Adolf. Il a ete trompe par 
mes ennemis. J’exige qu’il m’entende ! » Mais a l’evidence, 
Hitler n’y tient pas, et Roehm se remet a vociferer : « Je veux 
voir Goebbels et lui cracher au visage - ce sale traitre 22122 ! » 
Pendant ce temps, Hitler etudie les longues listes de SA 
captures, et il marque d’une croix les noms de six hommes a 
executer sur-le-champ : Hayn, Heydebreck, Heines, 
Schneidhuber, Schmid et le comte von Spreti. Vers 17 heures, le 
Gruppenfilhrer Sepp Dietrich 2 ^ se rend a Stadelheim sans 
enthousiasme, car les condamnes sont pour la plupart d’anciens 
camarades de combat ; mais un vieux soldat se doit d’obeir, et 
les six hommes sont dument menes devant le peloton 
d’execution. Comme a Lichterfelde, l’ordre retentit: « Par ordre 
du Fiihrer. Heil Hitler! En joue ! Feu ! » Dietrich, ecoeure, quitte 
les lieux avant la derniere salve. 



C’est dans cette cour de Stadelheim que bien d’autres 
officiers SA vont tomber cribles de balles, avant meme d’avoir 
compris ce qui leur arrivait ; dans la frenesie, on fusille meme 
trois agents de la Gestapo infiltres dans la SA, qui ne se sont pas 
identifies a temps. Les tueries se poursuivent egalement autour 
de Munich, ce qui permet de solder au passage quelques vieux 
comptes - et d’autres plus recents : l’ancien ministre-president 
von Kahr, qui avait fait echouer le putsch de Munich en 1923, est 
retrouve decoupe en morceaux dans un marecage de Dachau ; 
Fritz Gerlich, directeur du journal catholique Die Gerade Weg, 
qui de nongait depuis dix ans les exactions des nazis, est torture a 
mort en prison ; le pere Stempfle, ce vieux camarade du parti 
qui savait beaucoup de choses et parlait trop-^, est rappele a 
Dieu prematurement - tout comme le critique musical Wilhelm 
Schmid, qui tombera victime d’une homonymie-^ ; le 
proprietaire, le sommelier et le maitre d’hotel de la brasserie 
Bratwurstglockl, ou Goebbels avait rencontre Roehm deux 
semaines plus tot, sont froidement abattus : pour gommer les 
faits embarrassants, il suffit d’effacer les temoins encombrants... 
Mais curieusement, Ernst Roehm, l’homme qui aurait du les 
preceder tous dans la tombe, est encore vivant au soir du 
30 juin : Hitler refuse d’ordonner son execution, et il s’en 
explique a Max Amann : « Apres tout, Ernst etait a mes cotes 
autrefois devant le tribunal- 3 - 113 -^. » Sur le champ d’aviation 
d’Oberwiesenfeld, quelques minutes avant de decoller pour 
Berlin, il confie egalement au general von Epp : « J’ai gracie 
Roehm, en consideration des services rendus^. » Qui 
comprendra jamais la psychologie tourmentee d’Adolf Hitler ? 


A Berlin, depuis son poste au ministere de l’lnterieur, Hans 
Bernd Gisevius essaie toujours de suivre la spirale infernale des 
evenements : « Dans l’intervalle, les radiogrammes se sont 
accumules. La plupart sont deja perimes, d’autres sont 
incomprehensibles, seuls quelques-uns apportent du nouveau. 
Une douzaine de ces telegrammes concerne Karl Ernst ; l’oiseau 
s’est done envole. Je presume que c’est la le fameux numero 
deux dont on s’inquiete si rageusement, car il devrait etre fusille 
depuis longtemps. Brusquement nous parvient la nouvelle que le 
Fiihrer a decolle de Munich il y a une heure ; il va bientot 
atterrir a Tempelhof. Voila une arrivee a ne pas manquer. Tout 
l’aerodrome est occupe par des SS lourdement armes. Il y a en 
outre plusieurs compagnies d’aviateurs. [...] Nebe est venu 
aussi. Il a appris dans l’intervalle que Gregor Strasser etait 
mort, pretendument suicide. Nous en sommes outres. [...] 
Tandis que Nebe et moi, un peu a l’ecart, faisons les cent pas sur 
1 ’aerodrome, nous voyons atterrir un petit Junkers. Trois SS en 
sautent, suivis de Karl Ernst, menottes aux mains. Ils ont done 
fini par l’avoir ! Le gaillard semble etre de tres bonne humeur. Il 
passe en sautillant de l’avion a l’auto et sourit a la ronde, comme 
s’il voulait montrer qu’il ne prend pas son arrestation au serieux. 
Bon, le sourire s’effacera vite : on le conduit en toute hate a 
Lichterfelde 4 ^. » 

Enfin, l’avion de Munich est annonce : « Nous le voyons 
paraitre, poursuit Gisevius ; un point sombre qui grossit a vue 
d’oeil dans le ciel du soir. L’horizon a pris une symbolique couleur 
de sang, cette fois sans intervention d’Hitler. Tout le monde est 
emu, la tete agitee de mille questions au sujet de l’homme dans 
l’avion. Le gros appareil se pose rapidement, roule avec un fort 


grondement, puis s’arrete, et lorsque les helices s’immobilisent, 
nous retenons notre souffle. Que va-t-il se passer ? Comment 
va-t-il arriver ? Des commandements retentissent ; la 
compagnie d’honneur presente les armes. Goering, Himmler, 
Koerner, Frick, Daluege et une vingtaine d’officiers de police 
s’avancent vers l’avion. Voici que la porte s’ouvre, et Adolf Hitler 
descend en premier. [...] Tout est sombre sur sa personne : 
chemise brune, cravate noire, manteau de cuir brun fonce, 
hautes bottes d’ordonnance noires. II est tete nue, le visage 
blanc comme un linge, mal rase, les traits a la fois creuses et 
bouffis, les yeux eteints au regard fixe, mal dissimules sous des 
meches pendantes. [...] On se salue dans les formes. Hitler tend 
la main en silence a ceux qui l’entourent. Nebe et moi, qui 
observons la scene a quelque distance, ne percevons dans le 
silence de mort que des claquements de talons. Pendant ce 
temps, les derniers passagers descendent de l’avion : Bruckner, 
Schaub, Sepp Dietrich et les autres. Ils paraissent graves, en 
tout cas accables. Pour finir, une figure diabolique et grimagante 
fait son apparition : c’est Goebbels. Lentement, 
ceremonieusement, Hitler passe en revue la compagnie 
d’honneur. II avance peniblement, a pas lourds, de flaque en 
flaque. On a l’impression qu’il va s’y enfoncer d’un moment a 
1’ autre 41 . » 

Gisevius est trop loin pour entendre leurs paroles, mais il 
voit le groupe poursuivre son chemin : « En se dirigeant vers la 
file des voitures eloignees de quelques centaines de metres, 
Hitler s’arrete avec Goering et Himmler. [...] Il leur demande un 
rapport, bien qu’il soit certainement reste toute la journee en 
contact avec eux par telephone. Le predecesseur de Roehm, von 


Pfeffer, flairant l’aubaine, tente de s’approcher, mais Himmler 
l’eloigne d’un geste menagant de la main. Alors, Himmler tire de 
sa manche une longue liste chiffonnee. Hitler la lit, tandis que les 
deux hommes ne cessent de lui parler a l’oreille. On voit Hitler 
suivre sa lecture du doigt, s’arreter de temps a autre un peu plus 
longuement sur un nom. Les chuchotements deviennent alors 
plus animes. Soudain, il rejette la tete en arriere, d’un geste de si 
profonde emotion, pour ne pas dire de revolte, que tous les 
assistants le remarquent. Nebe et moi echangeons un regard 
appuye - nous avons eu la meme pensee : ils ont du l’informer 
du “suicide” de Strasser. Finalement, le cortege se remet en 
route. Hitler, Goering et Himmler marchent en tete. L’allure 
d’Hitler est toujours trainante. [...] Le reste du cortege suit a 
distance respectueuse, dans le plus profond silence. [...] Le 
blaspheme atteint son point culminant lorsque brusquement, du 
haut d’un hangar d’aviation, un cri part d’un groupe d’ouvriers : 
“Bravo Adolf !”^. » 

Le lendemain, les acclamations seront plus discretes, mais 
non moins enthousiastes : l’homme de la rue est rassure d’avoir 
ete epargne par toute cette agitation martiale, et soulage de voir 
disparaitre la clique bruyante et malfaisante des compagnons 
d’Ernst Roehm ; des autres victimes, il ne sait rien encore. Les 
chefs militaires, eux, se rejouissent de 1’elimination de leurs plus 
dangereux concurrents, et ils le font savoir par la voix du 
ministre de la Guerre von Blomberg ; sans doute leur deplait-il 
que les generaux von Schleicher et von Bredow aient ete 
engloutis dans la tourmente, mais si le salut de l’armee est a ce 
prix... Le president Hindenburg lui-meme est pleinement 
satisfait de cette mise au pas des pires trublions du parti; quant 


au reste, il n’en a manifestement pas ete informe par son 
entourage, qui l’isole presque completement du monde 
exterieur. Ainsi s’expliquent les chaleureux telegrammes de 
felicitations qu’il va adresser a Hitler et a Goering. 

Mais en ce radieux dimanche du i er juillet 1934, alors que 
les bourreaux poursuivent leur triste besogne, Himmler et 
Goering sont loin d’etre satisfaits ; car sans l’elimination 
physique de Roehm, rien n’est encore gagne. Or, le Fiihrer a 
bien dit la veille au soir qu’il avait decide d’epargner son vieux 
compagnon. Mais que Roehm survive, qu’il se reconcilie avec 
Hitler, que celui-ci lui confie de nouvelles fonctions, et les deux 
principaux comploteurs de la Nuit des longs couteaux seront 
plus menaces que jamais ! Il ne saurait done en etre question. 
C’est pourquoi, lors de la garden-party donnee a la chancellerie 
ce dimanche-la, les deux comperes font le siege d’Hitler pour le 
persuader d’« achever le travail ». Lorsque le ministre de 
l’Agriculture Walther Darre les rejoint en debut d’apres-midi, ils 
sont toujours a l’oeuvre. Mais vers 14 heures, Hitler cede, et les 
ordres sont transmis au ministere de l’lnterieur a Munich : 
Roehm doit etre abattu, mais il faut lui offrir au prealable une 
chance de se suicider. Le commandant du camp de Dachau, 
Theodor Eicke, se rend a la prison de Stadelheim en compagnie 
de deux officiers SS ; peu avant 15 heures, ils entrent dans la 
cellule de Roehm et posent sur la table un pistolet avec une seule 
balle, ainsi qu’un exemplaire du Volkischer Beobachter 
annongant le « putsch de Roehm » et la repression qui a suivi. Le 
prisonnier, en sueur, torse nu, epuise mais toujours indigne, 
dedaigne cet ultime privilege^ 4 ; au bout d’une dizaine de 
minutes, les SS ouvrent la porte de la cellule, constatent qu’il n’a 



pas bouge et l’abattent de deux balles dans la poitrine. Avant de 
recevoir le coup de grace, le vieux spadassin murmure : « Mein 
Fiihrer, Mein Fiihrer^... » 

Au soir du i er juillet, alors que le rythme des tueries 
ralentit, des instructions tres strictes sont donnees pour que les 
documents relatifs a toute cette affaire soient immediatement 
detruits. Combien de victimes a-t-on denombrees durant cette 
sanglante fin de semaine ? Officiellement, 77 a 84, dont une 
cinquantaine de SA ; officieusement, 150 a 200 pour les seules 
villes de Berlin et Munich, et probablement trois fois plus si l’on 
compte les « accidents », les « erreurs », les « arrets 
cardiaques » et les « morts en detention » dans l’ensemble du 
pays ; en outre, certains jeunes SS ayant participe aux 
executions sont si traumatises qu’ils se suicident, tandis que 
d’autres, trop bavards, sont aides a le faire^A Le discours 
d’Hitler au Reichstag le 13 juillet ne sera qu’une longue 
justification de son action et de la terreur qui a suivi, avec une 
indignation remarquablement simulee lorsqu’il evoquera les 
moeurs de Roehm et de ses lieutenants. Pourtant, un auditeur 
attentif comme Albert Speer remarquera que « son sentiment 
de culpabilite transparaissait nettement a travers ses 
protestations d ! innocence 4 - 5 ». 

De fait, le Hot de paroles masque mal le conflit interieur, 
ainsi qu’en temoigne Hermann Rauschning : « II etait encore 
loin, du moins dans la periode qui suivit le 30 juin, de faire figure 
de vainqueur. [...] II avait le visage boursoufle, les traits tires. 
Son regard etait terne. [...] J’avais l’impression que le degout, la 
lassitude et le mepris lui remontaient aux levres, et que ses 
pensees etaient loin de nos affaires. [...] On m’avait dit qu’il ne 


dormait plus que quelques heures depuis le massacre du 30 juin, 
qu’il errait la nuit dune chambre a l’autre, que les somniferes 
etaient sans effet ou qu’il refusait d’en prendre, par crainte 
d’etre empoisonne. Au petit jour, il tombait comme terrasse sur 
son lit et s’eveillait bientot dans une crise de larmes. Il avait eu 
des vomissements a plusieurs reprises 4 ^. » 

Hitler a-t-il conscience d’avoir ete manoeuvre ? Serait-il 
accessible au remords ? Aurait-il conserve quelque trace de 
sentiment humain envers Roehm et Strasser, ces deux 
compagnons des premiers jours qui l’avaient si puissamment 
epaule pendant quinze ans-^? On ne peut le nier 
categoriquement, car chaque homme reste un mystere - surtout 
le plus malfaisant. Mais en realite, la depression result e sans 
doute du contrecoup de l’action, et surement de la crainte d’etre 
devenu plus vulnerable a droite apres avoir frappe a gauche. 
Devant Rauschning, en effet, Hitler poursuit ainsi son 
monologue : « “Ces bandits entassent sous mes pas les obstacles, 
cinq minutes avant la mort du vieux marechal, au moment 
meme ou tout depend de savoir qui sera president du Reich, moi 
ou quelqu’un de la camarilla reactionnaire. Pour leur seule 
betise, ces gens meriteraient d’etre fusilles. Ne leur ai-je pas 
repete que seule Turnon compacte et serree de notre parti peut 
assurer le succes de notre assaut ? Le poteau d’execution pour 
qui se permet de danser hors du rang ? N’ai-je pas adjure dix 
fois, cent fois, ces gens de m’ecouter ? Et c’est maintenant, a 
l’heure la plus dangereuse, que je me laisserais dire par les 
reactionnaires que je ne sais pas faire regner l’ordre et la 
discipline dans ma propre maison ? Que mon parti est un foyer 
de revolte, pire que le communisme ? Que la situation est plus 


grave qu’au temps de Briining et de Papen ? Je me laisserais 
poser un ultimatum par ces laches et ces miserables, moi, moi ?” 
II hurlait a tue-tete. “Mais ils se trompent, reprit-il sur un ton 
plus calme. Ils croient que je suis au bout du rouleau. Ils ne me 
connaissent pas. Parce que je viens d’en bas, parce que je suis 
sorti de la ‘lie du peuple’, comme ils disent, parce que je manque 
d’education, parce que j’ai des manieres et des methodes qui 
choquent leurs cervelles d’oiseaux. Ah ! si j’etais des leurs, je 
serais un grand homme des aujourd’hui. [...] L’insubordination 
de mes SA m’a deja coute de nombreux atouts. Mais j’en ai 
encore d’autres en main. [...] Le plan de ces beaux messieurs ne 
reussira pas. Ils ne pourront pas, pour la succession du Vieux, 
passer par-dessus ma tete. Qu’ils essaient de designer un chef 
provisoire de l’Etat, de jeter dans mes jambes un de leurs 
hommes de paille ! [...] Ce que j’ai perdu dans la purge des SA, je 
le regagne en me debarrassant des conspirateurs feodaux et des 
aventuriers professionnels, des Schleicher et consorts. J’ai 
supprime les meneurs, meme les meneurs eventuels qui 
guettaient dans l’ombre. Les reactionnaires ont voulu me 
separer du parti pour s’emparer de moi comme d’un instrument 
docile. Eh bien, me voila done, Messieurs Papen et Hugenberg, je 
suis pret pour le round suivant.” 

C’est ainsi, conclura Rauschning, qu’Hitler s’encourageait 
lui-meme. L’audience etait terminee. II me donna l’impression 
d’un homme qui venait de se faire une piqure de morphine^. » 
De la morphine ? De l’adrenaline plutot ! Dope par cette transe, 
le Fiihrer se prepare a gagner de nouvelles altitudes, toujours 
plus vertigineuses... Car depuis le 30 juin 1934, les des sont 
jetes : la SA ne sera jamais un Etat dans l’Etat, l’armee 


reconnaissante va se soumettre inconditionnellement, et 
personne ne remettra plus en question 1 ’autorite du Fiihrer... 


*1 . Roehm s’etait exile a La Paz, ou il etait devenu instructeur de l’armee 
bolivienne. 

*2 . Notamment contre Goebbels, qui avait detourne des sommes 
considerables pour se faire construire une luxueuse residence et entretenir ses 
maitresses. Mais Goering le depassait encore en faste, et tous les dirigeants du 
parti - a commencer par Hitler - se deplatjaient en corteges de puissantes 
Mercedes. 

*2 . Les exces ont ete tels que Goering a du leur retirer en juillet les 
fonctions de policiers auxiliaires. 

* 4 . En armant ses SA, en participant au putsch de novembre 1923, en 
maintenant la cohesion des formations SA pendant l’emprisonnement d’Hitler, 
en reprenant en main ces mernes SA a la demande d’Hitler au debut de 1931, 
et en servant d’intermediaire lors des negotiations avec von Schleicher et von 
Papen l’annee suivante. 

*5. Un document que von Blomberg fera immediatement transmettre a 
la chancellerie. Selon Otto Strasser, Roehm aurait meme presente son projet en 
Conseil des ministres... 

*6 . A ce stade, les SS sont moins de 300 000, et ils restent subordonnes a 
la SA de Roehm - ce que leur chef Himmler supporte tres mal. 

* 7 . La superiority numerique des SA ne doit pas faire illusion : une 
fraction seulement de ses membres est entrainee au combat, et la Reichswehr 
seule possede un armement lourd, qui serait decisif en cas de confrontation. 

*8 . L’adjectif « vieux » est tout relatif, car Roehm n’a que quarante-six 
ans. Mais son embonpoint et ses cicatrices de guerre - notamment la partie 
superieure du nez emportee par un eclat d’obus - le font apparaitre bien plus 
age. 


*q . Quoi qu’aient pu ecrire des generations de psychiatres amateurs, 
Hitler n’etait pas homosexuel. 

*io . II devoile deja une partie de ses projets pour Favenir, en indiquant 
que « des frappes breves et decisives a l’Ouest, puis a l’Est, pourraient se 
reveler necessaires ». 

*11 . General de corps d’armee. 

*12 . Le siege du ministere de la Guerre. 

* 13 . Vice-president de la societe Messerschmitt et officier SA. 

* 14 . Garde du corps personnelle d’Adolf Hitler. 

* 13 . Malgre tout, il entre dans la decision d’Hitler une bonne part de 
calcul rationnel : ses informateurs lui ont fait savoir que le president 
Hindenburg, gravement malade, n’avait plus que quelques mois a vivre. Pour 
pouvoir prendre sa place, Hitler doit absolument avoir le soutien de l’armee, et 
nous connaissons deja les conditions posees par von Blomberg au nom de la 
Reichswehr... 

*16 . Ce sont les SA eux-memes qui evoquaient a la fin de 1933 une 
seconde revolution, en prevision de laquelle ils « aiguisaient leurs longs 
couteaux ». 

*17 . Wagner etait egalement ministre de FInterieur de Baviere. 

*18 . Les temoignages sur la presence de Sepp Dietrich et de ses hommes 
au matin du 30 juin sont contradictoires. Selon son biographe Charles 
Messenger, Sepp Dietrich et sa Leibstandarte n’ont pu arriver a temps pour 
accompagner Hitler a Bad Wiessee, en raison de l’etat des routes et de la 
vetuste des vehicules fournis par l’armee (C. Messenger, Hitler’s Gladiator, 
Brassey’s, Londres, 1988, p. 59). Voir egalement I. Kershaw, Hitler, vol. I, 
Penguin, Londres, p. 514. Wilhelm Bruckner confirmera en 1949 qu’il n’y 
avait pas de SS pour participer a Fexpedition, mais seulement les « deux 
groupes d’accompagnement habituels, dans deux voitures ». Par contre, il est 
pratiquement certain que des agents de la Gestapo etaient deja a Wiessee 
depuis la veille au soir, et avaient neutralise les gardes du corps de Roehm 
pendant la nuit. 


*iq . Visconti n’ayant pas encore pris les choses en main, il n’y avait pas 
eu d’orgie a la pension cette nuit-la. 

*20 . Le Standartenfilhrer (colonel) Julius Uhl, chef de la garde personnelle 
de Roehm. Dans le document incriminant fabrique par Heydrich, il etait 
l’homme designe pour abattre Hitler. 

*21 . Il s’agit d’une precaution de la part d’Hitler, pour le cas ou les gardes 
du corps de Roehm se raviseraient et tenteraient de les intercepter sur le 
chemin de Munich. C’est effectivement ce qu’ils vont faire, mais ils attendront 
en vain sur la rive nord. 

*2 2 . Dans ce discours, prononce le 17 juin, von Papen avait denonce sans 
equivoque les abus du regime hitlerien. 

* 23 . Ainsi que son epouse, pour faire bonne mesure. 

*2 4 . L’aide de camp de Heines. 

*25 . Gisevius sait manifestement que les trois hommes ne se supportent 

pas. 


*26 . Chef de la police criminelle et ancien superieur de Gisevius a 
la Gestapo. 

*27 . Le lieutenant Schulz sera arrete, abattu de six balles dans le 
ventre... et survivra. 

*28 . Considerant l’etat d’excitation de Hess a ce moment, les declarations 
ulterieures de son aide de camp Leitgen selon lesquelles il se serait « battu 
opiniatrement pendant une heure » pour sauver de nombreux chefs SA 
peuvent etre serieusement mises en doute - d’autant que Leitgen n’etait pas a 
Munich au moment des faits. 

*2Q . Propos revelateur, qui confirme que Goebbels lui avait fait 
recemment certaines promesses - avant de changer de camp. 

* 30 . Il semblerait que lui et ses troupes ne soient arrives a Bad Wiessee 
qu’a 11 heures, alors que le convoi d’Hitler etait deja reparti avec ses 
prisonniers. Dietrich avait alors regu l’ordre de retourner a Munich avec sa 
Leibstandarte. 


* 31 . Notamment au sujet du manuscrit initial parfaitement illisible de 
Mein Kampf, et des relations d’Hitler avec sa niece, Geli Raubal. (Voir 
chapitre 5.) Le pere Stempfle sera retrouve dans la foret pres de Harlaching, 
avec la nuque brisee et trois balles dans le coeur. 

*3 2 . Les SS l’avaient confondu avec Ludwig Schmitt, un ancien partisan 
d’Otto Strasser. 

* 33 . En 1924, lors du proces des participants au putsch manque de 
Munich. 

* 34 . Malgre tout, c’est bien d’un privilege qu’il s’agit : Hitler a souvent 
affirme qu’il considererait son propre suicide d’une balle dans la tete comme 
une liberation, et il a ete plusieurs fois sur le point de s’executer. 

* 33 . Hitler etait egalement le parrain des jumeaux de Gregor Strasser - 
meme si cela n’avait sans doute aucune signification pour lui. 


5 

L’homme a femmes 


« Je trouverais irresponsable de fonder une 
famille, alors que je n’aurais pas assez de temps 
a consacrer a ma femme. En outre, je ne veux 
pas d’enfants : les descendants de genies ont 
une vie difficile, car [...] on ne leur pardonne 
pas d’etre des gens ordinaires. D’ailleurs, la 
plupart deviennent des cretins. » 

Adolf HITLER 


Au coeur du III e Reich, il y a un homme qui est seul a 
connaitre ses ultimes desseins, ne consulte personne et n’accepte 
de dire aux gens que « ce qu’ils doivent savoir, au moment ou ils 
doivent le savoir ». Hitler s’est vu attribuer d’innombrables 
mattresses, mais ce personnage maladivement secret n’etant pas 
un homme ordinaire, ses relations avec le beau sexe ne le sont 
pas davantage. Quiconque tente de separer les affabulations des 



faits averes doit done s’attendre a decouvrir un paysage pour le 
moins tourmente. 

A un historien qui lui demandait si les mauvais resultats de 
l’ecolier Adolf Hitler pouvaient « avoir un rapport avec les 
filles », son camarade de classe Josef Keplinger avait repondu 
categoriquement : « Non, e’est exclu. Adolf ne s’interessait 
jamais aux filles 1 . » II est vrai que, meme apres avoir quitte 
l’ecole a l’age de seize ans, Hitler, que ce soit par mepris, par 
timidite ou par simple manque d’interet, semble avoir evite 
soigneusement la compagnie des jeunes filles de Linz. Tout au 
plus eprouve-t-il un amour platonique et fantasmatique pour 
une certaine Stefanie, qu’il regarde passer sans jamais oser 
l’approcher—, mais a qui il ecrira une lettre - sans doute 
anonyme - pour lui faire savoir qu’il va etudier a l’Academie des 
beaux-arts de Vienne, qu’elle doit l’attendre et qu’il reviendra 
l’epouser-. 

Les renseignements sur ses frequentations durant les 
annees d’errance a Vienne sont parcellaires et parfois 
contradictoires : l’« artiste peintre » Hitler, qui hante les asiles 
de nuit et le Mannerheim, s’interesse bien davantage a sa survie 
materielle, a l’architecture et a l’opera qu’aux jeunes beautes de 
la capitale autrichienne. Son ami d’enfance August Kubizek se 
souviendra qu’au printemps de 1908, lorsqu’ils allaient 
ensemble au theatre, « les fauteuils des premiers rangs etaient 
toujours attribues aux jeunes filles, par courtoisie. Mais Adolf ne 
leur pretait aucune attention. Il venait au theatre, disait-il, pour 
en profiter. Ces femelles ne comprenaient rien a l’art, elles 
voulaient seulement flirter. Nous allions done dans la fosse 
d’orchestre, ou les femmes n’etaient pas admises 2 ». 


Pourtant, des cette epoque, le jeune artiste peintre 
melomane et misogyne ne semble pas laisser les femmes 
indifferentes, peut-etre en raison de ses yeux d’un bleu presque 
translucide - tres semblables a ceux de sa mere. Kubizek se 
souviendra que les Viennoises se retournaient sur son passage, 
et qu’un jour a l’Opera, lorsqu’un planton lui avait transmis un 
billet doux, Adolf s’etait contente de grommeler : « Encore 
un 4 ... » Mais des cette epoque, le contact physique avec les 
jeunes filles semble lui repugner, et il avoue souvent a son ami 
qu’il ne veut pas avoir de relations sexuelles avec elles, « par 
peur de l’infection 5 ». De fait, il gardera une crainte permanente 
de la syphilis - a laquelle il va meme consacrer une large place 
dans Mein Kampf - ! -, mais son obsession de la proprete, les 
souvenirs de la brutalite de son pere et son propre temperament 
enfievre, auxquels peut s’ajouter une tare physiologique reelle 
ou imaginaire—, semblent se liguer pour lui faire fuir toute 
relation intime avec la gent feminine. Par contre, ses rares 
compagnons de 1’epoque se souviendront qu’il etait a la fois 
attire et repousse par les lieux de debauche, et que les 
spectacles, tableaux et ouvrages a caractere pornographique 
exergaient sur lui une intense fascination 2 . 

Des cette epoque, tout cela se dissimule sous 
d’interminables discours moralisateurs, et si Hitler confiera plus 
tard a sa secretaire Christa Schroeder qu’il avait eu a Vienne une 
maitresse nommee Emilie-, il est permis de supposer que cette 
relation s’apparentait a celle qu’il avait fantasmee avec Stefanie. 
Retrospectivement, du reste, on se demandera sans doute ce 
que le Fiihrer entendait par « maitresse ». A cet egard, le 
dernier mot appartient a son unique ami Kubizek : « Je crois 


pouvoir dire avec certitude qu’a Linz comme a Vienne, ce qui a 
manque a Adolf, c’est une rencontre reelle avec une femme 2 . » 
Voila qui ne semble pas evoluer apres son arrivee a Munich, et la 
Grande Guerre n’y change rien non plus : durant ses quatre 
annees passees au front entre 1914 et 1918, le caporal Hitler 
refuse categoriquement toute relation avec des femmes beiges 
ou franchises, ce que ses camarades de combat mettront avec 
indulgence et hilarite sur le compte de son intransigeance 
patriotique—. II en resulte en tout cas que les elucubrations 
complaisamment colportees par l’historien allemand Werner 
Maser au sujet de Jean-Marie Loret, le « fils frangais d’Adolf 
Hitler— », sont entierement denuees de fondement. 

Pourtant, lors de l’expansion inexorable de son parti apres 
la guerre, l’orateur prodige de Braunau va montrer un degre 
surprenant d’empathie a l’egard des aspirations feminines. II est 
vrai que les femmes assistent nombreuses a ses discours publics, 
et elles sont bien souvent les premieres a se pamer, comme le 
relevera d’emblee Ernst Hanfstaengl : « [Hitler] avait aussi le 
bon sens, ou le reflexe instinctif, d’en appeler aux femmes qui 
l’ecoutaient - un facteur politique nouveau dans les annees 
vingt. [...] C’etaient bien souvent d’elles que venaient les 
premiers applaudissements, et apres cela, la glace etait 
rompue—. » Ce que confirmera Liidecke, en ajoutant cette 
precision perfide : « Franchement, je ne pouvais manquer de 
noter que certaines de ces femelles devouees etaient des 
hysteriques qui recherchaient une extase emotionnelle en 
s’abandonnant a l’orateur- 212 . » 

Mais les « femelles » en question ne forment qu’une petite 
partie de l’auditoire, et certaines des premieres converties ont 


largement depasse l’age de l’effervescence juvenile. On trouve 
d’ailleurs par mi elles ses premieres bienfaitrices : Carola 
Hofmann, une veuve de soixante et un ans qui lui offre 
l’hospitalite, lui lave son linge, le gave de patisseries et 
l’encourage a se vetir correctement ; Elsa Bruckmann, 
cinquante-neuf ans, epouse de l’editeur Hugo Bruckmann, qui 
l’introduit aupres de riches industriels, lui rend frequemment 
visite dans sa prison de Landsberg, paye son loyer et ecoute 
religieusement ses discours ; la plantureuse Helene Bechstein, 
quarante-huit ans, epouse du celebre fabricant de pianos Edwin 
Bechstein, qui tient un salon mondain a Berlin, finance le parti 
d’Hitler, lui donne de nombreux bijoux a mettre en gage, lui rend 
egalement visite a la prison de Landsberg - en se faisant passer 
pour sa mere adoptive et s’efforce meme de lui faire epouser 
sa fille Lottie 54 ; Winnifred Wagner, belle-fille de Richard 
Wagner, qui l’accueille dans sa maison de Bayreuth et le traite 
comme un membre de la famille ; la quinquagenaire mondaine 
Viktoria von Dirksen, femme de diplomate et nazie convaincue, 
qui lui ouvre les portes de la haute societe berlinoise... 

Toutes ces femmes ont plusieurs choses en commun : elles 
ont un age respectable 55 , demeurent fascinees par 1’eloquence 
publique et la reserve privee d’Hitler, le couvrent de cadeaux et 
d’argent, ne s’interessent guere a ses idees politiques— et lui 
portent un amour aussi maternel que platonique. Hitler appelle 
Carola Hofmann Mutti - z , tandis que Frau Bechstein, appuyant 
la tete d’Adolf contre son opulente poitrine, lui caresse 
tendrement les cheveux en murmurant « Mein Wolfchen— 14 ». 
Quant a Elsa Bruckmann, elle couve tellement son protege 
qu’elle n’invite plus jamais celles qui lui ont parle trop 


longuement lors des receptions 15 ! Toutes ces maitresses 
femmes, qu’Hitler appellera ses « amies maternelles— », ont ete 
baptisees moins respectueusement par son service d’ordre 
l’« escadron des bas a varices »... 

Aux yeux de telles femmes, en tout cas, ce jeune Autrichien 
tour a tour timide et survolte represente le fils, le gendre ou le 
mari ideal : il fait preuve dune galanterie toute viennoise - 
baisemain, compliments et bouquets de fleurs inclus -, il ne boit 
pas, ne fume pas et semble indemne de toute contagion 
marxiste 1 ^. Les aspects plus sombres du personnage leur 
echappent manifestement, a moins qu’elles refusent d’en tenir 
compte. Etant libre de telles inhibitions, nous tenterons d’y voir 
plus clair. Dune part, l’entourage d’Hitler fait etat tres tot d’un 
comportement etrange : invite chez un de ses acolytes, il profite 
de son absence momentanee pour se mettre a genoux devant sa 
conjointe et lui faire une declaration passionnee, tout en se 
proclament indigne d’elle. Par mi les dames ainsi « honor ees », on 
trouve la femme d’un ancien pilote de course, Elizabeth Buchner, 
ainsi que l’epouse de Hermann Esser et celle d’Ernst 
Hanfstaengl, qui decrira ainsi le processus : « Alors que j’etais 
sorti pour appeler un taxi, il s’est mis a genoux devant ma 
femme, lui a avoue sa flamme, lui a dit qu’il etait bien dommage 
qu’il ne l’ait pas rencontree lorsqu’elle etait encore libre, et s’est 
declare son esclave. Helene l’a persuade de se relever et, 
lorsqu’il est parti, elle m’a demande ce qu’elle dev ait faire. 
Comme je savais qu’il avait deja joue cette scene avec plusieurs 
autres femmes, je lui ai dit de l’ignorer et de traiter tout cela 
comme une aberration de la solitude 12 . » Hitler ne pourra 


s’empecher de recidiver dans d’autres foyers, ce qui entrainera 
quelques complications avec des maris moins comprehensifs—. 

Jusqu’en 1925, rien n’indique qu’Adolf Hitler ait eu avec le 
sexe faible des relations approchant la normale. Lors d’une 
reception a la veille du jour de l’an 1924, une jolie femme 
parvient a l’entrainer sous le gui pour l’embrasser. Le 
photographe Hoffmann interloque racontera la suite : « Je 
n’oublierai jamais 1’expression d’etonnement et d’horreur qui 
s’est refletee sur le visage d’Hitler ! [...] II etait deconcerte et 
desempare comme un enfant, et il se mordait les levres pour 
tenter de maitriser sa colere. Des lors, 1 ’atmosphere [...] est 
devenue presque glaciale—. » Mais a partir de 1925, le Fiihrer 
de trente-sept ans semble tout de meme s’interesser aux 
demoiselles - ou plutot aux adolescentes, qu’il considere comme 
« modelables comme de la cire 12 ». La premiere a beneficier de 
ses attentions se nomme Ada Klein : a l’ete de 1925, il l’invite 
dans le chalet Wachenfeld sur l’Obersalzberg, la couvre de 
compliments, lui donne des petits noms affectueux, lui precise 
qu’il « ne peut pas se marier »... et en reste la—. L’annee 
suivante, il s’interesse a une petite vendeuse d’a peine seize ans, 
Maria Reiter, qu’il appelle « Mein Kind — », promene en 
Mercedes, tient par la main, emmene au cimetiere et consent a 
embrasser - en lui soufflant qu’il « pourrait l’ecraser sur-le- 
champ ». Mais apres ces preliminaries... encourageants, il 
s’interrompt, lui avoue que sa « mission » l’empeche de fonder 
une famille, et repart pour Munich— ! La « relation » va durer 
un an, sans que l’on sache vraiment comment elle a evolue - 
sans doute aussi curieusement qu’elle a commence, puisque 
Maria Reiter tentera peu apres de mettre fin a ses jours. 


Un an plus tard, Hitler s’interesse a Henriette, dite 
« Henny », la fille du photographe Heinrich Hoffmann. Kil e n’a 
pas encore dix-sept ans, et Otto Strasser, qui l’a visiblement 
bien connue, la decrira comme « une adolescente d’une rare 
beaute, une blonde, transparente, au corps d’ephebe ». La suite 
est edifiante : « Hitler l’attira dans son intimite. Les petites biles 
sont rarement discretes, et Mile Hoffmann bavarda, tant et si 
bien que son pere s’en vint un jour demander des explications au 
seducteur de Munich. [...] J’etais au courant des impossibility 
d’Adolf ; j’avais, comme tous les inities, entendu parler des 
exigences extravagantes auxquelles s’etait pretee 
Mile Hoffmann—. » S’agissant des « impossibility d’Adolf », on 
comprend aisement qu’il doit s’agir d’impuissance, ce dont nous 
trouverons bientot d’amples confirmations. Mais qu’en est-il des 
« exigences extravagantes » ? Par decence, et sans doute par 
crainte de n’etre pas cru, Otto Strasser n’en dit pas davantage, 
et l’agent de la Gestapo Hansjurgen Kohler n’est guere plus 
explicite lorsqu’il conbrme qu’Hitler est afdige d’une 
« disposition sexuelle extremement malheureuse, qui pourait 
passer pour une sorte de perversion, et qui exclut toute relation 
normale avec les femmes, [...] mais qu’il est impossible 
d’exposer en detail^ ». Pour l’heure, nous ne serons done pas 
plus avances, mais dans l’intervalle, Hitler a jete son devolu sur 
une quatrieme jeune fille, qui n’est autre que sa propre niece... 

On se souvient que la demi-soeur d’Hitler, Angela Raubal, 
devenue veuve en 1910, avait du aller a Vienne pour y trouver 
un emploi et elever ses trois enfants, Leo, Angela et Elfriede. Or, 
lorsqu’en 1927, Hitler loue le chalet Haus Wachenfeld sur 
l’Obersalzberg, il fait venir sa demi-soeur pour tenir la maison. 


Celle-ci arrive done en Baviere accompagnee de ses deux filles, 
dont l’ainee, Angela Maria, dite « Geli », agee de dix-neuf ans, 
s’inscrit a la faculte de medecine de Munich. Elle n’y reste pas 
plus d’un semestre, et va ensuite prendre des cours de chant au 
studio Streck, dans la Gedonstrasse. L’endroit etant proche de 
l’appartement de neuf pieces qu’Hitler loue en 1929 sur la 
Prinzregentenplatz, elle emmenage chez son oncle en novembre 
de cette meme annee. La suite est connue : Hitler s’attache a sa 
niece—, lui achete de couteux habits, se montre partout avec 
elle, semble jouir de son role de Pygmalion et fait pour la 
premiere fois a ses compagnons l’effet d’un amoureux transi. 

Personne ne parait y trouver a redire, pas meme la mere de 
Geli, mais il y a tout de meme trois problemes : la jeune niece, 
qui a vingt ans de moins que son Onkel Alf, est eprise de 
liberte^, mais l’oncle amoureux est maladivement jaloux, il lui 
interdit de sortir seule et semble cette fois encore avoir quelques 
exigences particulieres. Geli confie seulement a une amie : 
« C’est un monstre. Tu ne croirais jamais ce qu’il me fait 
faire M . » Elle s’en ouvre egalement a Otto Strasser, qui pourra 
ecrire : « Sincerement, j’avais cru alors que la fille du 
photographe etait hysterique et mentait a plaisir. Mais Geli, 
dans l’ignorance complete de l’autre aventure de son oncle, me 
confirmait point par point ce que l’imagination d’un homme sain 
a de la peine a croire. [...] Avec colere, degout, horreur, elle me 
conta les etranges propositions que lui faisait son oncle^ 5 . » 

Konrad Heiden, a la fois temoin et historien de cette epoque, 
nous fournira le chainon manquant : « Au debut de 1929, Hitler 
avait ecrit a la jeune fille une lettre congue en termes non 
equivoques. Dans cette lettre, l’oncle et amant se devoilait 




entierement ; il exprimait des sentiments qui ne pouvaient 
emaner que d’un homme aux penchants masochistes et 
coprophiles. [...] Hitler avait laisse trainer la lettre, et elle etait 
tombee aux mains du fils de sa logeuse, un certain docteur 
Rudolph. [...] La lettre ne pouvait que compromettre Hitler et le 
rendre ridicule aux yeux du public—. » On ne saurait mieux 
dire, et en avril 1929, grace a l’entremise du pere Stempfle^ 14 , le 
tresorier du NSDAP Franz Xaver Schwartz parvient a racheter 
la missive - aux frais du parti, naturellement. Mais Schwartz 
n’est pas au bout de ses peines, ainsi que le relatera Ernst 
Hanfstaengl : « Si je me souviens bien, c’etait au tout debut de 
1930 [...]. Schwartz paraissait plutot deprime, et il me raconta ce 
qui le tracassait. Il venait d’acheter le silence de quelqu’un qui 
avait tente de faire chanter Hitler, mais le pire de l’histoire, 
c’etait l’origine du chantage : dune fagon ou dune autre, cet 
homme etait entre en possession d’un carton de dessins 
pornographiques realises par Hitler. [...] Peut-etre avait-il ete 
vole dans la voiture d’Hitler. Il s’agissait d’esquisses intimes et 
depravees de Geli Raubal, n’omettant aucun detail anatomique - 
le genre de choses que seul un voyeur pervers aurait pu coucher 
sur le papier. [...] Schwartz les avait rachetees. “Juste Ciel, lui 
dis-je, pourquoi ne dechires-tu pas ces ordures ?” “Non, 
repondit Schwartz, Hitler veut les recuperer. Il m’a dit de les 
mettre dans le coffre-fort de la Maison brune 22 .” » 

On commence done a mieux cerner la question. Quant a la 
fin de l’idylle, elle sera soudaine et tragique : au soir du 
18 septembre 1931, a la suite dune violente querelle avec son 
oncle- 2 - 5 , Geli Raubal se tire une balle dans la poitrine. Lorsque 
Hitler, alerte le lendemain matin, rentre de Nuremberg, il est 




deja trop tard : sa niece est morte. Hitler est atterre, et il ne s’en 
consolera jamais vraiment : pour autant qu’on puisse en juger, il 
ne semble avoir eu d’attachement veritable que pour sa mere et 
sa niece—. En attendant, grace a l’aide de Goering, Strasser et 
Hess, ainsi qua la complicity du ministre de la Justice bavarois 
Giirtner, le scandale est etouffe et les perspectives politiques du 
Fiihrer n’en sont pas affectees. 

Pour diverses raisons, dont beaucoup tiennent a son 
emprisonnement en 1924 et a la propagande effrenee de son 
parti depuis 1925, Hitler est immensement populaire aupres des 
femmes allemandes bien avant la prise du pouvoir. Ses 
chauffeurs, son photographe, son responsable de presse, son 
ordonnance, ses secretaires, son pilote et bien d’autres encore 
temoigneront unanimement du fait que le Fiihrer faisait l’objet 
d’une sorte de culte tres comparable a celui que connaitront des 
decennies plus tard certaines vedettes de la chanson—. Magie 
du verbe ? Puissance de la publicity ? Besoin de rever et 
d’idolatrer ? Vulnerability aux mises en scene organisees par le 
parti et les SA ? Toujours est-il que lors des deplacements 
d’Hitler, d’innombrables jeunes filles surexcitees - et d’autres 
moins jeunes mais tout aussi passionnees - lui offrent des 
bouquets, s’efforcent de le toucher, lui remettent des billets 
enflammes, et vont jusqu’a se jeter sous les roues de sa voiture... 

Voila pourquoi, des le printemps de 1929, la jeune 
Munichoise Eva Braun, dix-sept ans a peine et employee depuis 
peu au studio de photographie Hoffmann, considere avec 
quelque admiration l’etrange client de son patron : ce 
quadragenaire au fort accent autrichien ne paie pas vraiment de 
mine avec son manteau de cuir noir, son teint blafard, sa courte 


moustache plutot ridicule et le fouet dont il ne se separe 
jamais^- 12 , mais il semble n’avoir aucun probleme d’argent—, 
roule en Mercedes a turbocompresseur, se fait accompagner de 
deux imposants gardes du corps en uniforme, et figure bien 
souvent a la une des journaux locaux... Comme toutes les jeunes 
filles de son age, Eva se desinteresse completement de la 
politique, mais elle se passionne pour tout ce qui est a la mode ; 
or, dans la capitale bavaroise comme partout ailleurs, le nazisme 
et son chef represented tout ce qui est nouveau, jeune, fort, 
dynamique et porteur d’avenir. Tout juste sortie de l’ecole 
catholique, sans experience de la vie ni pretentions 
intellectuelles, cette jeune fille blonde, reveuse et naive est 
seduite par la galanterie toute viennoise de ce Herr Wolf au 
regard bleu magnetique, que son patron lui presente comme le 
futur sauveur de 1 ’Allemagne. Il est vrai que le pere d’Eva, Fritz 
Braun, l’a prevenue qu’il s’agissait d’un demagogue et d’un 
arriviste de la pire espece, mais quelle jeune fille de dix-sept ans 
ne s’est jamais opposee a son pere ? Bref, Eva Braun va 
progressivement tomber amoureuse, sans oser l’avouer a sa 
famille. Mais Hitler etant a l’epoque entierement absorbe par les 
echeances electorates et par son attirance pour sa niece, il ne 
montre guere d’empressement a combler ses desirs - ce qui ne 
fait naturellement que les exacerber... 

Il est peu probable qu’Eva Braun ait soupgonne 1 ’existence 
de Geli avant le 18 septembre 1931, Hitter etant aussi peu 
communicatif sur ses affaires sentimentales que sur ses projets 
politiques. Mais apres le suicide de la niece idolatree, Eva croit 
son heure arrivee. De fait, apres une assez longue periode de 
deuil, Hitter se montre plus attentionne - toutes choses etant 


relatives par ailleurs : il lui offre des fleurs, mais ne cesse de 
repeter que sa seule epouse est l’AHemagne, et que la conquete 
du pouvoir est son unique horizon. Pourtant, Eva semble avoir 
pris exemple sur Geli pour retenir l’attention du bien-aime trop 
souvent absent : sa coiffure, ses vetements, sa demarche meme, 
sont caiques sur ceux de la niece tels qu’ils lui ont ete 
rapportes^. Mais le i er novembre 1932, la frustration aidant, 
Eva Braun pousse un peu trop loin l’imitation, en se tirant une 
balle dans la poitrine avec le pistolet de son pere. 

C’est le docteur Plate, beau-frere de Heinrich Hoffmann, qui 
opere Eva Braun. Hitler, alerte, se precipite chez Hoffmann pour 
prendre des nouvelles et s’exclame : « Comment a-t-elle pu faire 
une chose aussi absurde ? Il n’y avait pourtant rien entre elle et 
moi^ ! » En fait, la blessure d’Eva n’etant que superficielle, sa 
convalescence sera assez rapide et son but parfaitement atteint: 
politiquement, Hitler ne peut se permettre deux suicides dans 
son entourage en moins de quinze mois, et il dit a Hoffmann : 
« Desormais, il faut que je m’occupe d’elle. Cela ne doit pas se 
reproduire^. » Il s’efforce bien de tenir parole, mais lorsque 
surviennent les evenements de janvier 1933 qui le portent au 
pouvoir, le nouveau chancelier va resider le plus souvent a 
Berlin, et ne faire a Munich que quelques visites rapides, 
generalement a l’improviste. Entre l’incendie du Reichstag et la 
Nuit des longs couteaux - en passant par son voyage en Italie -, 
Hitler ne peut guere consacrer de temps a Eva, et il neglige 
meme de lui ecrire ou de lui telephones A cela s’ajoute que le 
Fiihrer ne semble toujours pas etre devenu un amant au sens 
habituel du terme : les membres de son proche entourage, a 
commencer par la secretaire Christa Schroeder, le photogaphe et 


confident Heinrich Hoffmann, 1 ’attache de presse Ernst 
Hanfstaengl, l’ordonnance et factotum Julius Schaub et la 
logeuse Frau Winter certifieront qu’il s’agissait dune relation 
toute platonique^^- 2 . En outre, une inscription dans le journal 
d’Eva Braun le 11 mars 1935 - « Je ne lui sers qu’a des fins 
particulieres— ^ » - laisse penser que la perversion d’Hitler ne 
l’a pas quitte non plus. Deux mois et demi plus tard, en tout cas, 
la maitresse delaissee avale vingt comprimes de somnifere pour 
sa seconde tentative de suicide. 

Elle echoue de nouveau - ce qui etait sans doute le but 
recherche -, mais l’effet produit depasser a cette fois toute 
esperance : Hitler va lui acheter une coquette petite maison dans 
la Wasserburgstrasse et mettre une Mercedes a sa disposition : 
elle n’aura plus besoin de travailler chez Hoffmann, et il ne se 
passera pratiquement plus un soir sans qu’il lui donne signe de 
vie. Mieux encore, il va lui faire amenager une chambre a cote de 
la sienne dans sa retraite sur l’Obersalzberg, l’ancienne Haus 
Wachenfeld bientot transformed en Berghof a la suite de 
travaux pharaoniques. La demi-soeur Angela tente bien des 
1936 de pousser son frere a se separer de la blode Kuh— qu’elle 
deteste cordialement, mais mal lui en prend, car Adolf la chasse 
seance tenante— ! Des lors, Eva Braun s’installe presque a 
demeure au Berghof, avec ou sans Hitler. Mais celui-ci, qu’elle 
appelle bizarrement Der Chef ou Mein Fiihrer &A , revient 
toujours se reposer dans son chalet alpin - ou sa jeune compagne 
fait desormais figure de maitresse de maison. 

Adolf parait satisfait de cet arrangement, et Eva a toutes 
raisons de l’etre aussi : le Berghof est confortable, il y a une 
armee de serviteurs, de regisseurs et de cuisinieres, les 



restrictions qui touchent le peuple allemand s’arretent au pied 
de la montagne, et Eva peut recevoir dignement ses amies 
comme ses deux sceurs^A Ainsi que le dir a un membre du 
personnel, Rochus Misch : « Elle etait tres joyeuse - en l’absence 
d’Hitler s’entend 25 . » II y a tout de meme quelques 
inconvenients, dont le principal est sans doute que ce couple est 
singulierement mal assorti : Adolf est vegetarien, ne fume pas, 
ne boit pas, ne fait pas de sport, meprise la danse, n’aime que les 
films de cow-boys ou de gangsters, deteste les femmes 
maquillees, ne lit que des ouvrages d’architecture ou de 
technique d’armement, n’apprecie que la musique d’opera, 
s’habille n’importe comment et sort le moins possible de son 
repaire, sauf pour discourir et intriguer ; Eva, elle, ne dedaigne 
pas l’alcool, fume beaucoup, change de robes jusqu’a sept fois par 
jour, se maquille avec enthousiasme, se desinteresse resolument 
de la politique comme de l’architecture, ne lit que des magazines 
de mode et de cinema, adore la danse, le ski, la natation, la 
photographic, la musique de jazz, les films romantiques, les fetes, 
les voyages et tous les plaisirs de son age. Ils aiment certes tous 
deux les chiens, mais pas les memes - et leurs chiens respectifs 
s’agressent impitoyablement-^. 

Les querelles avec les autres femmes de dignitaires sont a 
peine moins feroces : Magda Goebbels, Emmy Goering et 
Annelies von Ribbentrop ont le plus grand mepris pour la jeune 
Eva Braun, de sorte que le Fiihrer finit par les ecarter du 
Berghof-^A Malgre tout, la maitresse officieuse devra se 
contenter d’une existence tres discrete dans l’ombre du Fiihrer 
sur l’Obersalzberg, a Munich et lors de ses rares passages a 
Berlin - ou elle logera a l’hotel jusqu’en 1939. Comme le dira 


l’architecte Albert Speer : « Elle etait bien consciente de sa 
position ambigue a la cour d’Hitler 2 ^. » II est vrai 
qu’officiellement, elle n’est qu’une secretaire du Fiihrer parmi 
d’autres, et pratiquement personne en Allemagne n’a entendu 
parler d’elle—. Hitler lui temoigne une affection superficielle et 
condescendante, accompagnee de certains propos de table aussi 
peu flatteurs que celui-ci : « Un homme hautement intelligent 
doit se choisir une femme primitive et stupide. Imaginez ce qui 
se passerait si en plus de tout, j’avais une femme qui me genait 
dans mon travail 22 . » En outre, ce galant compagnon lui interdit 
toute apparition lors des receptions publiques, et ne lui autorise 
les voyages que lorsqu’elle est dument accompagnee. Un jour de 
grande deprime, elle avouera a l’epouse de Hermann Esser : « Je 
ne suis qu’une prisonniere- 22 », et elle ajoutera cette confidence 
discrete mais revelatrice : « Als Mann habe ich von ihm 
iiberhaupt nichts ^ » - « De l’homme, je ne regois absolument 
rien ». 

II est vrai que les deux « amants » occupent au Berghof des 
chambres separees, et lorsqu’en 1942, le docteur Felix Kersten 
posera a Himmler la question des relations d’Hitler avec Eva 
Braun, le Reichsfuhrer lui repondra sans hesiter : « Une amitie 
absolument platonique. » Et Kersten d’ajouter : « Apres cela, il 
me donna quelques details au sujet de cette etrange amitie. » 
Sans s’etendre sur ces details, le bon docteur note la conclusion 
d’Himmler : « Eva Braun est un etre pathetique et sexuellement 
trust re 22 . » Un dossier que lui donne a lire Himmler peut 
evidemment l’expliquer : « Il ressortait [...] de ses antecedents 
medicaux qu’Hitler souffrait d’impuissance depuis des annees, et 



se trouvait hors d’etat d’avoir des relations sexuelles avec les 
femmes 4 ^. » 

La liaison entre Eva et Adolf reste effectivement bien 
etrange, d’autant que ce dernier lui a dit: « Si tu devais un jour 
tomber amoureuse d’un autre homme, fais-le-moi savoir et je te 
rendrai ta liberte 41 . » Pourtant, Eva Braun n’y tient pas, et son 
intimite tres limitee avec rhomme le plus celebre d’Allemagne 
parait lui suffire amplement. 

Malgre tout, cette intimite ne semble pas exclusive, et c’est 
probablement ce qui chagrine le plus la tres tolerante mais tres 
jalouse Eva Braun. Alors qu’elle doit rester dans l’anonymat avec 
les quatre secretaires d’Hitler, Goebbels proclame dans un 
discours officiel que « le Fiihrer n’a pas de vie privee, car il se 
consacre entierement au bien de son pays ». Mais ce meme 
Fiihrer s’affiche dans les receptions officielles avec la « premiere 
dame » Emmy Goering—, ainsi qu’avec nombre de vedettes du 
cinema, du theatre, du ballet et de l’Opera : Margarete « Gretl » 
Slezak, Manon Erfuhr, Doris Kreysler, Marlene Dietrich, Renate 
Muller, Magda Schneider 1 ^, Olga Tscheschova, Irma Beilke, 
Kathe Dorsch, Konstanze Nettesheim, Carola Hohn, Anny 
Ondra, Henny Porten, Dorothea Wieck, Hilde Korber, Jenny 
Jugo, les soeurs Hopfner et bien d’autres, qui trouvent dans une 
proximite affichee avec le maitre du Reich l’occasion unique de 
promouvoir leur carriere. De fait, tout cela n’echappe pas aux 
photographes de presse, et les « amies » d’Eva Braun lui 
montrent perfidement tous les cliches qui lui auraient echappe. 

Au vu de ces mondanites, Eva Braun peut imaginer 
certaines idylles torrides avec des creatures de reve. Pourtant, 
la realite est nettement plus prosaique : s’il est vrai qu’Hitler est 


un admirateur galant qui invite ces dames a sa table avec une 
timidite de premier communiant, se confond en compliments et 
leur offre bouquets et cadeaux, son admiration est « purement 
esthetique 4 ^ », et ses amourettes restent exclusivement 
declamatoires. Hermann Rauschning, le president du senat de 
Dantzig, devait ecrire : « Je me rappelle un propos du gauleiter 
“Bubi” Forster, l’ami intime d’Hitler : “Ah ! Si seulement Hitler 
pouvait savoir combien il est agreable d’avoir dans les bras une 
belle fille toute fraiche ! Ce pauvre Hitler 4 ^ !” » Mais a 
l’evidence, ce n’est pas au niveau des bras que se situe le 
probleme, ainsi qu’en temoignera Ernst Hanfstaengl - entre 
beaucoup d’autres : « Il ne fait aucun doute qu’Hitler 
s’interessait aux jolies femmes, et deux ou trois d’entre elles 
sont censees avoir beneficie de ses faveurs particulieres. Mais 
j’ai pu constater qu’aucune de celles-ci ne faisait davantage que 
hausser les epaules, soupirer et lever les yeux au ciel pour 
indiquer jusqu’ou la relation avait ete poussee. Il les appelait “sa 
princesse” ou “sa petite comtesse” et n’etait pas avare de 
declarations passionnees ; il ne reculait nullement devant les 
preliminaries, mais lorsqu’il s’agissait de conclure, ou [...] 
lorsqu’il etait parvenu a eveiller l’interet de la femme et a 
obtenir son consentement a la perspective dune consommation, 
il ne pouvait rien y faire M . » Ce que confirmera delicatement 
Baldur von Schirach en ecrivant : « Il y avait dans les rapports 
d’Hitler avec les femmes a la fois une forte tension erotique et 
une inhibition sexuelle-^ 4 - 5 . » Du reste, l’interesse lui-meme 
l’avait pratiquement avoue a Otto Wagener en 1932 : « J’ai 
surmonte le besoin de posseder physiquement une femme 4 ^. » 


Cette propension a presenter ses insuffisances en termes 
heroiques apparait comme une constante chez Hitler, et de fait, 
certaines soupirantes en puissance comme Leni Riefenstahl, 
Gretl Slezak, Magda Goebbels, Inga Ley, Sigrid von Laffert, 
Unity Mitford et Martha Dodd^ 1 se sont heurtees a un mur 
lorsqu’elles ont entrepris d’achever la conquete du nouveau 
maitre de TAllemagne 42 . « C’etait un admirateur plutot qu’un 
amant ; pas un Don Juan, mais plutot une bizarre espece de 
moine^h », constate le Reichpressechef Otto Dietrich. On 
oubliera sans doute le moine, mais ce rappel de l’etrangete du 
personnage n’est pas inopportun ; nous savons en effet que 
l’impuissance n’est qu’un aspect du probleme d’Hitler, ainsi que 
l’illustrera tres clairement le collegue de Dietrich, Ernst 
Hanfstaengl : « A l’hotel Kaiserhof, [...] Hitler jetait aux 
passantes un regard qui aurait ete lubrique s’il avait ete soutenu 
par quelque capacite a le traduire en actes. [...] D’un seul coup, il 
a repris son role tragique a la Tannhduser : “Mein lieber 
Hanfstaengl, j’ai cesse d’avoir une vie privee”, a-t-il dit. De fait, 
rien n’indiquait que ses gouts soient devenus moins bizarres. 
C’est vers cette epoque^, ou peut-etre un peu plus tard, que 
les inities du parti commengaient a parler de deux petites 
ballerines [...] qui sortaient parfois au petit matin de la 
chancellerie du Reich par une grille later ale. Elies etaient soeurs 
et ne se quittaient jamais, et les histoires qui circulaient sur leur 
compte ne semblaient pas indiquer qu’Hitler etait devenu plus 
normal - bien au contraire. Plus tard, a peu pres au moment de 
ma fuite^A Hitler avait pris gout au spectacle des danseuses de 
cabaret et des acrobates du music-hall La Scala^, et moins elle 
etaient vetues, plus il appreciait. Je devais rencontrer l’une 


d’elles durant mon exil a Londres, [...] et elle me confia en 
grimagant: “Vous savez, votre monsieur Hitler n’est qu’un vieux 
voyeur^.” » 

Hanfstaengl pouvait difficilement l’ignorer, mais ce n’est la 
qu’un autre aspect anodin du probleme. Les indices d’une 
perversion plus accentuee referont bientot surface, meme s’ils 
paraissent toujours aussi delicats a decrire : Hansjiirgen Kohler, 
l’agent de Heydrich dont la tache consistait a surveiller les 
gardes du corps d’Hitler, s’y essaiera a nouveau pendant son 
exil: « II faut souligner que le Fiihrer n’a rien d’un homosexuel. 
[...] Son anomalie sexuelle est de nature tout a fait differente. II 
ne m’appartient pas de donner les details de cette perversion 
plutot rare, car en le faisant, je ne ferais que choquer le lecteur. 
[...] Ce sera a la profession medicale de se pencher plus tard sur 
le sujet 5 ^. » Mais pour l’heure, tout cela est dument enregistre 
dans les redoutables dossiers du Sicherheitsdienst - comme en 
temoignera plus tard le general SS Walter Schellenberg : 
« Heydrich etait informe des plus infimes details de la vie privee 
d’Hitler. II voyait tous les diagnostics etablis par ses medecins, et 
savait tout de ses etranges penchants anormaux et 
pathologiques. J’ai moi-meme vu quelques-uns de ces rapports 
lorsqu’ils ont ete transferes au bureau d’Himmler- 55 . [...] Ils 
montraient qu’Hitler avait cesse de penser en termes de 
cohabitation normale avec une femme 51 . » 

Ce que peut etre une cohabitation « anormale » est 
tragiquement illustre par la mesaventure de l’actrice Renate 
Miiller, qui se confiera a son impresario Zeisler au lendemain 
d’une soiree passee a la chancellerie : « Elle etait sure qu’il allait 
lui faire l’amour ; ils s’etaient deshabilles et s’appretaient 


apparemment a gagner le lit, lorsque Hitler s’est laisse tomber 
au sol et l’a priee de lui donner des coups de pied. Elle a refuse, 
mais il l’a suppliee, s’est declare indigne d’elle, s’est couvert 
d’opprobre et s’est mis a ramper de fagon abjecte. La scene 
etant devenue intolerable, elle a fini par acceder a ses desirs et 
lui a donne un coup de pied. Cela l’a beaucoup excite, et il l’a 
suppliee de continuer, en repetant sans cesse qu’il n’en meritait 
pas tant et qu’il n’etait pas digne d’etre dans la meme piece 
qu’elle^ 5 ^. » Il est inutile de poursuivre, le reste n’etant guere 
plus supportable - et de fait, Renate Muller se suicidera peu 
apres, le 7 octobre 1937. 

Tout cela parait difficile a admettre, mais on se souviendra 
que le comportement franchement pathologique d’Hitler a deja 
ete signale en termes analogues par Strasser, Rauschning, 
Hanfstaengl, von Schirach, Kohler, Heiden, Forster, Kersten et 
Schellenberg. Il est egalement indeniable que les tentatives de 
suicide se sont enchainees chez neuf femmes ayant beneficie 
des... attentions du Fiihrer : Geli et Eva, bien sur, mais aussi 
Maria Reiter, Suzi Liptauer, Martha Dodd, Unity Miford, Renate 
Muller, Gretl Slezak et Inga Ley 5 ^. Le cas d’Unity Mitford est 
certes particulier : elle s’est tire une balle dans la tete le jour de 
la declaration de guerre de sa patrie a l’Allemagne^ 2 . Mais il 
reste que neuf suicides - dont quatre reussis - chez les 
compagnes du Fiihrer, c’est tout de meme beaucoup^... 
D’autant que nous ne sommes encore qu’en septembre 1939, au 
moment ou se declenche la Seconde Guerre mondiale. 




*1 . Cette derniere confirmera en 1949 n’avoir pas meme soupQonne 
l’existence du jeune Adolf. 

* 2 . Contrairement a de nombreuses rumeurs ayant circule sur ce sujet, 
Hitler avait bien ses deux testicules, ainsi que l’etablira le docteur von 
Hasselbach, un des tres rares medecins a l’avoir entierement ausculte en 
1944. Les allegations du Sovietique Lev Bezymenski sur une pretendue 
autopsie d’Hitler ayant revele son monorchisme ne sont pas a prendre au 
serieux : on ne retrouvera du Fiihrer en mai 1945 que l’os du maxillaire 
inferieur et une prothese dentaire, le reste ayant ete reduit en cendres par une 
cremation de trois heures avec deux cents litres d’essence. 

* 3 . Les nazis exploiteront ensuite systematiquement cette tendance, en 
plagant au premier rang des « tricoteuses » chargees de declencher 
l’enthousiasme - et d’empecher d’eventuels opposants de s’asseoir trop pres de 
l’orateur. 

*4 . Qui n’est pas precisement une beaute, mais a suffisamment de 
presence d’esprit pour refuser. 

* 5 . A l’exception de Winnifred Wagner, qui a vingt-sept ans et un epoux 
resolument homosexuel. 

*6 . Exceptee Viktoria von Dirksen, a qui l’entourage d’Hitler reprochera 
plutot de s’y interesser un peu trop. 

*7 . « Maman ». 

*8 . « Mon petit loup ». 

*q . La terreur du « rouge » est encore tres presente dans la bourgeoisie et 
la haute societe allemandes pendant toutes les annees vingt. 

*io . A commencer par Hermann Esser. La brouille qui en resulte 
explique qu’il n’aura jamais acces a des postes de responsabilite apres la prise 
du pouvoir. 

*1 1 . « Mon enfant ». 


*12 . Sa demi-niece, en realite. 


* 13 . Et semble avoir eu plusieurs liaisons, dont une avec le chauffeur 
d’Hitler Emil Maurice - ce qui entrainera le renvoi et la disgrace de ce dernier. 

*14 . On connait le sort reserve au pere Bernhard Stempfle cinq ans plus 
tard, et le fait qu’il ait pu lire cette lettre n’est peut-etre pas etranger a sa 
disparition. 

*15 . La cause immediate parait avoir ete le refus d’Hitler de la laisser 
partir pour Vienne. D’apres certains membres de la famille, elle y aurait eu un 
amant, mais l’affaire est restee my sterieuse - tout comme les circonstances du 
suicide lui-meme. 

*i 6 . Sur l’insistance d’Hitler, les chambres de Geli dans l’appartement de 
la Prinzregentenplatz et dans le chalet de l’Obersalzberg seront conservees en 
l’etat, avec tous ses objets personnels, et le Fiihrer viendra s’y recueillir chaque 
annee. 

* 17 . Trois de ses « amies maternelles » lui en ont offert un, et son prefere 
semble avoir ete le modele en cuir d’hippopotame ; jusqu’en 1940, il ne s’en 
separera pratiquement jamais. (Son pere en avait toujours eu un, et n’hesitait 
pas a s’en servir.) 

*18 . Les droits d’auteur de Mein Kampf lui rapportent chaque annee des 
centaines de milliers de marks, et il est millionnaire apres 1931. 

* 1 q . Et le garde du corps Rochus Misch, reste au service du Fiihrer 
jusqu’en 1945 : « Je n’ai jamais observe la moindre manifestation d’intimite 
entre Hitler et Eva. Mes camarades non plus. » (Misch, Rochus, Der Letzte 
Zeuge, op. cit., p. 110). 

*20 . « Er braucht mich nur zu bestimmten Zwecken. » On pourrait 
interpreter cela comme signifiant qu’Hitler se sert d’elle comme d’un faire- 
valoir en societe, mais comme il evite justement de se montrer en sa 
compagnie, ce n’est pas l’hypothese la plus vraisemblable. (Il s’agit 
naturellement du fragment de journal authentifie par sa soeur Use Braun. Par 
contre, 1 e Journal intime d’Eva Braun, presente par Douglas L. Hewlett, Editions 
du cheval aile, Paris, 1948, est un faux grossier, qui n’est malheureusement 
pas signale comme tel dans les bibliotheques.) 


*21 . Qualificatif pratiquement intraduisible en frantjais, mais 
litteralement : « vache idiote ». 

*2 2 . Angela Raubal va ensuite faire une cure a Bad Nauheim, ou elle 
rencontre et epouse le professeur Martin Hammitzsch. Elle ne reverra son 
demi-frere que tres rarement, et son epoux mourra sur le front de l’Est en 
1942. 

*23 . Use, l’ainee, et Gretl, la cadette. 

*24 . Les deux fox-terriers d’Eva, Negus et Stasi, haissent Blondi, la 
chienne berger allemand d’Hitler. 

*25 . En revanche, elle s’entend bien avec les epouses de Speer, de 
Bormann, d’Esser et de Hess. Ses relations avec Bormann sont tendues, mais 
l’un comme l’autre s’abstiennent de declencher les hostilites, de peur de 
s’attirer les foudres d’Hitler. Himmler est pour Eva un objet de repulsion, de 
sorte qu’Hitler evite de l’inviter au Berghof. 

*26 . II est interessant de noter que le fonctionnaire de la Gestapo 
Hansjiirgen Kohler, pourtant de service au Berghof a l’epoque, ne semble pas 
conscient du role joue par Eva Braun dans l’entourage du Fiihrer. II en est de 
meme pour Otto Wagener, qui ne voit en elle qu’une « petite assistante sans 
importance ». 

*27 . Au cameraman Walter Frenz, elle avait confie de meme : « Je ne 
suis qu’une prisonniere dans une cage doree » - mot pour mot ce qu’avait dit 
Geli Raubal cinq ans plus tot ! 

*28 . Ce role etait devolu en principe a Magda Goebbels, mais elle etait 
trop maladive et trop souvent enceinte pour l’exercer pleinement. 

*2q . Magdalena Schneider, la mere de Romy Schneider, debutait alors 
sur la scene en jouant des roles de soubrettes. 

*2 0 . Schirach precisera a cette occasion qu’Hitler n’etait « pas en etat » 
de rendre heureuse la femme qu’il aimait. 

*21 . La fille de l’ambassadeur des Etats-Unis William Dodd, qui a eu 
egalement des relations tres agitees avec plusieurs dignitaires nazis. Unity 
Mitford, soeur de Diana et belle-sceur du leader fasciste anglais Oswald Mosley, 


etait devenue une nazie convaincue et avait entrepris de payer de sa personne 
pour amener une entente entre la Grande-Bretagne et l’AHemagne. Eva Braun 
en etait tres jalouse - bien a tort, en l’occurrence. 

*3 2 . Le printemps de 1934. 

*3 3 . Fevrier 1937. 

* 34 . Ou du Metropol, comme en temoignera Albert Speer. 

* 33 . Apresla mort de Heydrich. Voir chapitre 3. 

*3 6 . Ce qui coincide de fa^on frappante avec cette observation d’Ernst 
Hanfstaengl : « Impuissant mais dote d'une reserve considerable d’energie 
nerveuse, Hitler devait soulager cette tension d’une faqon ou d’une autre. II 
etait tour a tour sadique et masochiste. » (E. Hanfstaengl, Hitler, Arcade, New 
York, 1974, p. 124.) 

*3 7 . Dans le cas d’Inga Ley, n’importe quelle compagne du tres desaxe 
Robert Ley se serait sans doute suicidee. Mais celle-ci avait egalement 
frequente Hitler... 

*38 . « Je ne porte pas chance aux femmes », dira Hitler a Heinrich 
Hoffmann - sans doute la litote de la decennie. 


6 

L’affaire Rudolf Hess 


« Rudolf Hess etait un intellectuel et un artiste, 
un officier et un poete, beau garijon exalte et 
fidele. II se prit pour Hitler d’une admiration 
sentimentale qui ne devait jamais se dementir. 
Les mauvaises langues l’appelaient 
“Mademoiselle Hess”, en raison de sa passion 
pour Adolf. Je crois personnellement que cet 
amour etait absolument pur. » 


Otto STRASSER 


En dehors du deces de Napoleon, des mefaits de Jack 
l’Eventreur, de l’assassinat du president Kennedy et du 
n septembre 2001, aucune affaire n’a fait couler autant d’encre 
depuis un demi-siecle que l’envol de Rudolf Hess pour l’Ecosse 
au soir du 10 mai 1941. Toutes les hypotheses sur cet 
evenement rocambolesque ont ete avancees, demontrees, 
dementies, modifiees, enjolivees, abandonnees et reintroduites 



sous diverses variantes, au milieu d’un aveuglant brouillard de 
revisionnisme—, de conspirationnisme et de mercantilisme dans 
la plus pure tradition editoriale anglo-saxonne—. Pourtant, en 
naviguant prudemment parmi les epais nuages de la fiction, il 
reste possible d’approcher au plus pres la realite des faits. 

Rudolf Hess, deja maintes fois croise au cours des chapitres 
precedents, est ne a Alexandrie en avril 1896, dune mere suisse 
et d’un pere bavarois devenu negotiant dans l’import-export. Il 
passe en Egypte ses quatorze premieres annees - de son propre 
aveu les plus heureuses puis est envoye en Allemagne et en 
Suisse pour y faire des etudes commerciales. Le jeune Rudolf est 
bien plus interesse par les mathematiques et la technique que 
par le commerce 1 , mais la Grande Guerre survient sur ces 
entrefaites et l’etudiant de dix-huit ans se porte immediatement 
volontaire. D’abord enrole dans le 7 e regiment d’artillerie 
bavarois, il est blesse a Douaumont en 1916 ; combattant ensuite 
sur le front roumain a l’ete de 1917, il regoit deux nouvelles 
blessures, dont une au poumon qui manque de l’emporter. Sans 
attendre la fin de sa convalescence, Hess s’engage dans l’aviation 
en mars 1918, mais il n’est affecte a une escadrille combattante 
qu’en octobre, un mois avant l’armistice. 

Ce lieutenant de vingt-deux ans, idealiste, patriote, 
remarquablement courageux et ferocement antibolchevique, 
rejoint apres la fin des hostilites le corps franc du colonel von 
Epp qui investit Munich le 2 mai 1919 pour renverser le pouvoir 
rouge de la Raterepublilc- 2 -. Une fois demobilise, il s’inscrit a 
l’universite de Munich pour y etudier l’economie et devient 
rapidement un disciple du general Karl Haushofer, specialiste de 
l’Extreme-Orient et l’un des pionniers de la geopolitique. Mais 


Hess, obnubile comme beaucoup d’autres par la legende du coup 
de poignard dans le dos, est attire par les nombreuses 
associations de veterans et d’etudiants nationalistes de Munich, 
ou il rencontre le poete Dietrich Eckart et le capitaine Ernst 
Roehm-A Tout comme eux, il est fascine par les premiers 
discours d’un obscur caporal nomme Adolf Hitler, et il devient le 
seizieme membre du NSDAP en juin 1920. 

Rudolf Hess n’est pas un homme qui s’engage a moitie : 
delaissant quelque peu ses cours a l’universite, il assiste a toutes 
les reunions du parti, devient membre du service d’ordre des 
SA, colle des affiches et distribue des tracts, avec l’aide d’une 
jeune etudiante nominee Ilse Prohl qui deviendra sa femme. 
Toutefois, elle devra toujours le partager, car le jeune Rudolf 
Hess est definitivement tombe sous l’influence de l’agitateur 
autrichien qui veut effacer l’humiliation du trait e de Versailles et 
retablir la grandeur de l’Allemagne. C’est pourquoi on retrouve 
Hess aux cotes d’Hitler et de Goering dans la Biirgerbraukeller 
lors de la celebre nuit du 8 novembre 1923 ; il y joue meme un 
role essentiel, en arretant plusieurs ministres du gouvernement 
bavarois qu’il retient en otages, pendant que les autres conjures 
entreprennent d’occuper les principaux points strategiques de la 
ville. Mais on sait que l’entreprise echouera le lendemain devant 
la Feldherrnhalle, et Hess va devoir se refugier en Autriche. 
Pourtant, ne pouvant rester longtemps separe d’Hitler, il se 
constitue prisonnier en avril 1924, et une condamnation a dix- 
huit mois de detention lui permet d’aller rejoindre son idole a la 
forteresse de Landsberg. 

Dans cette prison plutot confortable, qu’Adolf Hitler 
appellera « mon universite aux frais de l’Etat- », Hess s’estime 


comble de pouvoir partager le quotidien de l’homme qu’il s’est 
choisi pour maitre. Avec tout l’enthousiasme de la jeunesse, il 
l’admire sans le moindre esprit critique et lui sert d’auditeur 
complaisant, d’assistant, de porte-parole, de secretaire et de 
redacteur. A ce titre, il va dactylographier lui-meme (avec deux 
doigts) le manuscrit de Mein Kampf- et sans doute en inspirer 
la partie geopolitique, telle qu’il l’a comprise des enseignements 
du professeur Haushofer- 5 . Pendant les huit mois que Hess et 
Hitler passent ensemble, il se cree entre eux une intimite 
certaine, que Hess va pousser jusqu’a la veneration—. Malgre 
tout, comme les autres detenus de Landsberg, il avouera plus 
tard n’avoir jamais compris les veritables ressorts de l’homme 
secret et solitaire auquel il a definitivement associe son destiiA 
Lorsque Hess est libere au debut de janvier 1925 - deux 
semaines seulement apres Hitler -, il est resolu a poursuivre son 
association avec celui qu’il n’est pas loin de considerer comme le 
Messie. Le professeur Haushofer, qui a introduit le jeune 
etudiant dans sa famille, lui fait miroiter une brillante carriere 
universitaire, mais Rudolf Hess etant deja un homme sous 
influence, il prefere devenir le secretaire particulier d’Hitler, qui 
entreprend de reconstituer son parti. Il ne pourrait guere 
trouver de collaborateur plus zele : Hess l’aide a terminer Mein 
Kampf, filtre soigneusement ses visiteurs et participe a creer au 
sein du parti l’image d’un dirigeant infaillible - qu’il va faire 
appeler « Der Fiihrer », a l’imitation du Duce Mussolini. Durant 
ces premieres annees de la reconquete, il sert egalement de 
porte-parole, d’intermediaire, de propagandiste, de garde du 
corps et d’interlocuteur passif, sur qui Hitler peut tester ses 
idees et ses effets oratoires. La passion de l’aviation ne l’ayant 


pas quitte, il emprunte 12 000 reichsmarks en 1930 pour 
acheter un petit avion- 2 sur lequel il peint une svastika et la 
banniere du Volkischer Beobachter; aux commandes de l’engin, 
il va survoler a basse altitude pendant des heures les 
rassemblements du Reichsbanner socialiste, pour y semer un 
maximum de perturbation 2 . C’est egalement par son 
intermediate qu’Adolf Hitler rencontre l’industriel Emil Kirdorf, 
puis Fritz Thyssen, et des lors, le parti va disposer de ressources 
demesurement accrues, au moment precis ou la crise 
economique et les echeances electorates lui donnent une occasion 
unique d’acceder au pouvoir. Enfin, Hess est Thomme de 
confiance par excellence : lors du suicide de Geli Raubal, il est 
present pour soutenir le moral de l’oncle desespere— et pour 
egarer au mieux les enqueteurs ; lors de la demission de Gregor 
Strasser en novembre 1932, Rudolf Hess reprend ses fonctions 
d’organisateur, avec le titre de « directeur de la Commission 
politique centrale ». Dans la Maison brune nouvellement acquise 
a Munich, il dispose desormais d’un spacieux bureau jouxtant 
celui d’Hitler^. 

A la veille de la prise du pouvoir, cet homme de trente-six 
ans a fiere allure : grand, mince, bien bati, l’expression resolue 
du veteran endurci, avec une petite lueur de fanatisme au fond 
de ses yeux gris-bleu, que surmonte une ligne continue de 
sourcils tres epais. La chroniqueuse Bella Fromm lui trouve 
certes « un aspect quelque peu effemine 5 », mais les femmes 
mesurant 1,77 metre, avec un menton carre, un nez de boxeur et 
des sourcils broussailleux sont plutot rares a l’epoque, et Bella 
Fromm n’est pas exactement une observatrice objective. 


Au soir du 30 janvier 1933, alors que d’interminables 
corteges defilent a la lueur des flambeaux devant la chancellerie 
du Reich, on peut voir a la fenetre du premier etage la silhouette 
de Rudolf Hess, legerement en retrait derriere Hitler et Goering. 
S’il n’apparait pas dans le nouveau gouvernement, le secretaire 
particulier du Fiihrer et directeur de la Commission politique 
centrale se voit confier un poste strategique : le 
Verbindungsstab, un organisme de liaison entre le parti et le 
gouvernement, dont la tache essentielle est de faire penetrer le 
parti nazi a tous les niveaux de Tadministration regionale et 
nationale. Mais comme tous les autres dignitaires nazis, Hess va 
s’empresser d’elargir considerablement son fief : representation 
des gauleiters, nomination des fonctionnaires, propagande du 
parti, renseignement en Allemagne et a l’etranger, relations avec 
les Volksdeutsche—, supervision des universites, recherche 
genealogique, evaluation de la « sante hereditaire du 
peuple— », coordination des legislations provinciales, censure 
des publications nationales, ainsi que la reception des plaintes 
emanant de citoyens spolies par les SA, les gauleiters ou les 
profiteurs en tout genre. L’Auslandsorganisation de Bohle—, la 
Diensstelle de Ribbentrop, la Commission de politique 
economique de Kohler, le service technique du NSDAP de Todt, 
l’Office de construction de Speer, le Bureau des finances et de la 
politique fiscale de Reinhardt, la section des affaires politico- 
culturelles de Bouhler, le service de renseignements de Pfeffer 
von Salomon, la Commission de controle du parti pour la 
protection des ecrits nationaux-socialistes (PPRAa) q e Hederich, 
et meme l’Office des questions aeriennes de l’aviateur Croneiss 
lui sont tous initialement subordonnes ! Le 21 avril 1933, le chef 




de cet organisme tentaculaire installe a la Maison brune de 
Munich et dans un palais de la Wilhelmstrasse de Berlin est tres 
officellement nomme Vertreter des Filhrers - representant du 
Fiihrer -, habilite a le representer pour toutes les affaires 
concernant le parti. Voila qui en fait pratiquement le numero 
deux du regime, avec bientot les titres supplementaires de 
Reichsleiter, ministre sans portefeuille, depute au Reichstag et 
Obergruppenfilhrer SS... 

II y a pourtant bien des failles derriere ces glorieuses 
apparences, ainsi que l’expliquera le ministre des Finances Lutz 
Schwerin von Krosigk : « En tant qu’unique ascete au sein des 
cercles dirigeants, [Hess] entretenait le culte de la modestie. [...] 
Se considerant comme le heraut du Fiihrer, il se sentait oblige de 
s’effacer entierement derriere lui. C’est ainsi que lors des 
manifestations du parti, il se presentait en simple chemise 
brune, sans insignes de grade ni decorations, et n’en etait que 
plus remarquable a cote d’hommes comme Goering, au ramage 
bigarre d’oiseaux de paradis. En faisant de Hess son 
representant personnel, Hitler avait distingue son plus fidele 
paladin, [...] un homme a la vie personnelle irreprochable, auquel 
les intrigues etaient aussi etrangeres que la vanite. Mais en le 
nommant a une fonction consistant a rassembler et a discipliner 
ses partisans, il creait davantage un vide qu’un centre de 
gravite. Avec Hess, pas de revoltes ni de combats, pas de 
jalousies mesquines ni de divisions, mais pas davantage de 
stimulation ou de discipline, la ou elles se seraient pourtant 
imposees. Plus il se voyait conferer de responsabilites par Hitler, 
plus les frottements dans la machinerie de l’Etat se faisaient 
sentir. Hess etait bien conscient des responsabilites qui lui 



incombaient, mais il n’avait ni les capacites ni l’energie 
qu’exigeait sa fonction. C’est ainsi que tous les projets passant 
par ses services s’y enlisaient, et ce n’etait pas chose facile que 
de les debloqiier- 1 ^. Sa reserve le rendait dependant de 
membres plus assures de son service, parmi lesquels Bormann 
ne tarda pas a jouer un role croissant-. » 

De fait, le secretaire Martin Bormann, ancien fermier rable 
au cou de taureau, est un personnage grossier, inculte, intrigant 
et arriviste, auquel Hess laisse une liberte d’action pratiquement 
illimitee - ce qu’il aura bientot l’occasion de regretter. Mais la ne 
s’arretent pas les faiblesses du premier representant d’Hitler, et 
l’on retrouve souvent les memes expressions dans les jugements 
portes par son entourage ou ses relations passageres : 
« Bienveillant, mais faible et reveur, sans la moindre 
personnalite 2 », dira Hans Frank ; « Le plus grand idealiste 
d’Allemagne, de nature tres moderee, [...], il se montrait 
rarement en public- », selon le gauleiter Ernst Bohle ; et a en 
croire sa secretaire, Hildegard Fath, « il etait trop bon, et il 
s’imaginait que tout le monde etait aussi droit et honnete que 
lui 2 ». D’apres son aide de camp Leitgen, il etait « tres instable, 
nerveux, sensible et pensif ; prudent et besogneux, [...] c’etait 
un ardent idealiste qui evitait les realties— ». Baldur von 
Schirach le considerait seulement comme « lourd et distrait— », 
Ernst Hanfstaengl comme « un introverti maussade, jaloux et 
soupQonneux vis-a-vis de ceux qui approchaient Hitler de trop 
pres— », mais pour Albert Speer, il etait surtout « trop sensible, 
trop receptif, trop instable, sans aucune des qualites necessaires 
pour s’affirmer au milieu d’un marecage d’intrigues et de luttes 


pour le pouvoir 12 » ; le secretaire parlementaire au ministere de 
la Sante britannique Geoffrey Shakespeare, qui le rencontrait 
frequemment dans un sanatorium bavarois, en fera la 
description suivante : « Personnage aimable et non denue de 
charme, un courage superbe [...]• II est entierement devoue a 
Hitler, qui est son Dieu. Pas de grandes capacites intellectuelles, 
une etrange veine de mysticisme, [...] avec une physionomie et 
un regard me paraissant etre ceux d’un desequilibre M . » « II 
etait difficile de savoir, ajoutera le secretaire d’Etat von 
Weizsacker, si son regard reveur refletait de la comprehension, 
de 1 ’opposition ou bien un vide complete » Et le ministre von 
Krosigk de preciser : « Lorsqu’on s’adressait a lui, il donnait 
souvent l’impression de descendre dune autre planete et de ne 
reprendre pied sur terre qu’avec difficulty. Hess vivait en partie 
dans l’irreel, il croyait a l’interpretation des reves, aux 
propheties et a l’astrologie, [...] et en etait influence—. » Le 
professeur von Mullern-Schonhausen pourra meme ecrire que 
Hess « n’aurait nullement ete surpris de voir Lohengrin ou 
l’archange Gabriel lui apparaitre, porteurs d’un message de la 
part du Maitre de l’au-dela 12 ». 

Les avis sont done remarquablement concordants, mais ils 
omettent un autre aspect essentiel du personnage : l’ascetique, 
mystique, incorruptible et besogneux Rudolf Hess, qui se veut 
l’« interprete d’Hitler— » et gere tant bien que mal son empire 
proteiforme- 15 , a en outre de gros problemes de sante, auxquels 
ses cinq blessures de guerre et son surmenage ne sont sans 
doute pas etrangers. Ses douleurs paraissent se concentrer 
autour de la vesicule biliaire, et la medecine traditionnelle ne 


pouvant lui apporter aucun soulagement, il se tourne vers des 
dieteticiens, des physiotherapeutes, des homeopathes, des 
guerisseurs, des magnetiseurs, des hypnotiseurs, des 
chiropracteurs, des naturopathes, des sourciers, des iridologues, 
des astrologues, des cosmobiologistes et autres practiciens plus 
exotiques encore. En fait, plus ils s’eloignent du domaine 
scientifique, plus ils trouvent aupres de Hess une oreille 
attentive—. 

Si tout cela n’a pas empeche Hitler de choisir un tel 
personnage comme representant personnel et successeur 
presomptif, c’est qu’il tient compte avant tout de la fidelite a sa 
personne, et a cet egard, Rudolf Hess est sans egal. Du reste, si 
reserve et maladif soit-il, l’ancien pilote de la Grande Guerre est 
capable d’exploits surprenants : en 1934, il se classe bon premier 
dans le raid aerien autour du Zugspitze, aux commandes d’un 
Messerschmitt Bf 109. Meme revenu sur terre, il peut faire 
preuve d’initiatives foudroyantes lorsque son sens moral est 
heurte par quelque malhonnetete ou injustice majeure. Ainsi, il 
n’hesite pas a user de son influence pour proteger de la Gestapo 
la famille de son ancien maitre Haushofer, dont l’epouse est a 
moitie juive ; il intervient pour faire reprimer les exces des SA, 
parfois avec succes ; il fait emigrer en Angleterre l’ancien 
chancelier Briining, deux semaines seulement avant la Nuit des 
longs couteaux qui lui aurait ete fatale ; il soutient les demarches 
de l’amiral Raeder en faveur d’officiers de marine dont 
l’ascendance n’est pas purement aryenne ; il regoit ex officio les 
plaintes des humbles victimes de l’arbitraire des « petits 
Hitlers » du parti, et s’efforce d’y faire droit ou de les soumettre 
a la chancelleries. L’aide de camp du Fiihrer Fritz Wiedemann, 



manifestement etonne de trouver parmi les dirigeants nazis « un 
homme integre », se souviendra que « lorsque Hess a appris 
qu’a Munich, les marchands de lait et de pain purement aryens 
ne voulaient plus vendre d’aliments aux Juifs, il est intervenu 
pour y mettre un terme 12 ». Enfin et surtout, il y a cette 
directive n° 174/38 emanant du cabinet de Hess et adressee a 
tous les gauleiters le 10 novembre 1938, lors de la Nuit de 
cristal: « Pour action immediate : sur ordre specifique emis au 
plus haut niveau, il ne doit y avoir absolument aucun attentat 
par le feu contre les commerces juifs et assimiles, quelles que 
soient les cirConstances—. » 

Pourtant, comme tous les autres dignitaires du regime, Hess 
n’est generalement que la voix de son maitre : le 8 juillet 1934, 
dans un discours prononce a Konigsberg, il justifie les massacres 
de la Nuit des longs couteaux, car « pour le peuple allemand, la 
question etait d’etre ou de ne pas etre », et l’on avait du 
« proceder a une decimation sans se poser un instant la question 
de savoir si chaque homme etait individuellement coupable ou 
non »— . Ses interventions publiques pour condamner les Juifs et 
les bolcheviks ne se comptent plus, et des l’annee suivante, il 
appose sa signature aux lois de Nuremberg. Enfin, aucun des 
debordements ulterieurs du regime, depuis les 
emprisonnements arbitraires jusqu’a l’invasion de la 
Tchecoslovaquie, ne provoquera la moindre objection de sa part, 
tant il redoute de susciter le deplaisir de son seigneur et maitre. 

C’est malgre tout ce qui va se produire, lentement mais 
inexorablement ; dune part, la reserve, l’effacement, 
l’incorruptibilite et le train de vie resolument modeste de Rudolf 
Hess ne correspondent pas a l’image que se fait Hitler de 


l’homme national-socialiste dur, arriviste, agressif et sans 
scrupules, sur le modele de Goering, Ley, Bormann ou 
Ribbentrop ; d’autre part, le Fiihrer est ainsi fait qu’il deteste les 
« defaitistes » porteurs de mauvaises nouvelles ou de problemes 
delicats a resoudre : « Goering, declare-t-il, a une fagon 
stimulante de presenter les choses. Avec Hess, toute 
conversation devient une epreuve insupportable ; il vient 
toujours me soumettre des questions desagreables et ne me 
lache plus—. » A cela s’ajoute que ces « questions desagreables » 
concernent les affaires du parti, dont Hitler se desinteresse 
rapidement apres son arrivee au pouvoir : « Il se disait trop 
absorbe par les affaires d’Etat pour leur consacrer plus de 
temps 24 », se souviendra son Reichpressechef Otto Dietrich. Il y 
a aussi des raisons apparemment plus triviales a l’ostracisme 
dont souffre Hess, mais elles ont pour Hitler une importance 
demesuree : dune part, le Fiihrer affiche un mepris certain pour 
l’astrologie et roccultisme qui rythment le quotidien de Hess 24 ; 
d’autre part il est scandalise par son manque de gout en matiere 
d’architecture, ainsi qu’en temoignera Albert Speer : « Lors 
d’une visite au QG berlinois de Hess, [...] Hitler avait vu un 
escalier peint en rouge vif et un ameublement nettement plus 
simple et austere que le style de paquebot transatlantique qu’il 
affectionnait, tout comme les autres dirigeants du Reich. De 
retour a la chancellerie, il avait vivement critique le manque de 
gout de son representant: “Hess n’a aucun sens artistique. Je ne 
lui laisserai jamais construire quelque chose de nouveau. [...] Il 
n’y connait rien du tout.” Une telle critique a l’egard du 
jugement esthetique de quelqu’un pouvait parfois signifier la fin 
d’une carriere, et dans le cas de Rudolf Hess, c’est bien ainsi que 


tout l’entourage l’avait interprets. Mais Hitler lui-meme ne l’a 
guere fait sentir a Hess ; seule l’attitude desormais reservee des 
courtisans a son egard pouvait lui faire comprendre que sa cote a 
la cour venait de baisser considerablement^ 5 . » De fait, Hitler 
avait declare peu de temps auparavant devant sa secretaire 
Christa Schroeder : « J’espere seulement qu’il ne me succedera 
jamais, car je ne sais pas si je le regretterais davantage pour 
Hess ou pour le parti—. » 

On ignore si de bonnes ames ont repete ces paroles a 
l’interesse, mais ayant rapidement pergu sa perte d’influence a 
la chancellerie et l’inexorable declin de ses capacites d’action 
dans le pays, il s’en est ouvert a son medecin des 1937 : « II etait 
preoccupe, dira le docteur Ludwig Schmitt, par le fait que 
Bormann et Ley sapaient sa position aupres d’Hitler ; il m’a 
laisse entendre que ses deux puissants subordonnes 
detournaient les fonds issus des ventes de Mein Kampf et les 
dividendes de la Volkswagen - mais il etait hors d’etat d’agir 
contre l’un et 1 ’autre—» Se voulant a la fois conscience du 
parti et premier paladin du Fiihrer, Rudolf Hess souffre autant 
de son impuissance face au comportement delictueux des 
gauleiters- 1 ^ que de sa brutale perte de prestige aux yeux 
d’Hitler. Tout cela n’est nullement compense par l’attribution 
officielle a Hess des titres de « membre du cabinet secret » en 
1938 et « membre du Conseil des ministres pour la Defense du 
Reich » un an plus tard : dans l’Allemagne d’Hitler, un ministre, 
avec ou sans portefeuille, n’a guere de pouvoirs, et les divers 
cabinets et Conseils - secrets ou non - ne se reunissent 
pratiquement jamais. 


Des lors, le fidele adjoint du Fiihrer ne peut qu’attendre 
dans l’ombre l’occasion de se mettre en valeur aux yeux de son 
Fiihrer. II lui est impossible de faire concurrence a Goering, 
Himmler ou Goebbels, la nature l’ayant prive a la fois de la 
forfanterie rubiconde, de la cruaute methodique et de 
l’eloquence diabolique de ces trois sinistres personnages. 
Toutefois, il reste la politique etrangere, devenue au debut de 
1938 le fief de Joachim von Ribbentrop, l’ancien representant en 
champagne et ambassadeur a Londres ; il est aussi inculte que 
vaniteux, et beaucoup le considerent comme bien trop stupide 
pour representer dignement le Reich face au vaste monde... 

Rudolf Hess est naturellement de ceux-la. Mais ce qui le 
heurte avant tout, c’est moins l’incompetence manifeste du 
personnage que son anglophobie pathologique, qui menace de 
precipiter l’Allemagne dans une nouvelle conflagration mondiale. 
En tant qu’ancien Auslandsdeutscher— ne a Alexandrie, Hess 
connait-il beaucoup mieux que ses comparses la Grande- 
Bretagne et son Empire ? Nullement : il parle mal l’anglais, ne 
sait pas grand-chose des Britanniques et ignore tout de leurs 
institutions. Mais entre 1924 et 1932, il a ete le plus proche 
compagnon d’Hitler, dont il connait mieux que quiconque les 
convictions et les prejuges. Parmi ceux-ci, il y a bien sur 
l’antibolchevisme fanatique, l’antisemitisme pathologique et les 
folles ambitions de conquete d’un espace vital a l’Est—. Mais 
parce que Hess a participe si etroitement a la redaction de ses 
livres et entendu pendant tant d’annees les monologues d’Hitler, 
il ne peut ignorer que le Fiihrer est egalement un anglophile 
aussi frustre qu’impenitent. N’ecrivait-il pas deja dans Mein 
Kampf: « L’Angleterre et l’ltalie sont les deux seuls Etats en 


Europe avec lesquels il est possible et souhaitable de forger une 
etroite relation— » ? En 1925, il confiait a Liidecke : « Je pense 
que pour l’avenir lointain, nos projets mondiaux necessitent la 
participation de l’Angleterre, davantage que celle de n’importe 
quel autre pays^A » Et l’annee suivante, devant ses plus proches 
collaborateurs : « Je ne souhaite pas que la couronne de l’Empire 
britannique perde une seule de ses perles. Ce serait une 
catastrophe pour l’humanite^A » Dans la suite de Mein Kampf, 
dictee en 1928—, on peut egalement lire : « Il n’y a aucune 
raison pour que se perpetue l’animosite anglaise envers 
l’Allemagne. [...] Si l’Allemagne mene a bien une reorientation 
politique fondamentale qui n’entre plus en conflit avec les 
interets maritimes et commerciaux fondamentaux de 
l’Angleterre, mais se limite plutot a des buts continentaux, alors 
il n’y aura plus de raisons logiques a l’hostilite de 
l’Angleterre 111 . » 

Une fois parvenu au pouvoir, Hitler ne dit pas autre chose ; 
en 1934, il confie a Hermann Rauschning : « L’Angleterre a 
besoin d’une Allemagne forte. [...] Je ferai tout ce qu’il faudra 
pour empecher une coalition anglo-frangaise. Si je reussis a 
mettre de mon cote l’Angleterre et l’ltalie, la premiere partie de 
notre plan de conquete sera beaucoup plus facile a realised. » 
Et l’annee suivante, apres la conclusion de l’accord naval anglo- 
allemand, Hitler declare a l’historien britannique Arnold 
Toynbee : « L’Angleterre est a mes yeux une puissance 
mondiale parfaitement reconnue, et meme reellement admiree. 
[...] Grace a l’accord naval, j’ai renonce pour toujours, au nom du 
peuple allemand, a toute pretention du Reich a rivaliser sur mer 
avec l’Angleterre. Mais en echange, celle-ci doit m’aider en 


Europe. [...] L’Angleterre doit reconnaitre le droit de l’Allemagne 
a regler ses affaires vitales legitimes en Europe 22 . » 

II reste naturellement a en convaincre la perfide Albion elle- 
meme ; c’est pourquoi d’innombrables personnalites 
britanniques sont invitees a Berlin, Nuremberg, Munich et 
Carinhall au cours des annees qui suivent : Leo Amery, lord 
Londonderry, Lloyd George, lord Halifax, Tom Jones- 22 , Samuel 
Hoare, John Simon, lord Beaverbrook, Harold Balfour, Anthony 
Eden, lord Rothermere, le due de Windsor et bien d’autres 
encore. Tous entendent le meme « disque de phonographe », 
selon l’expression de l’inteprete Paul Schmidt, et certains y 
pretent une oreille complaisante. Par allelement, on invite des 
officiers superieurs britanniques pour leur faire entendre le 
meme refrain, et les impressionner en leur montrant les progres 
du rearmement allemand. Les confidences faites a ces militaires 
par le secretaire d’Etat a l’Air Milch, le marechal Goering et le 
general von Reichenau sont parfois etourdissantes : Milch 
repond a toutes les questions des aviateurs britanniques avec 
une franchise desarmante, au motif que « nous avons un ennemi 
commun, le bolchevisme 22 ». Goering declare a l’ancien attache 
de l’Air Malcolm Christie qu’il « espere que la Grande-Bretagne 
laissera a l’Allemagne les mains libres a l’Est pour regler la 
question russe et trouver de l’“espace vital” 25 ». Quant a von 
Reichenau, il expose au major Winterbotham, du MI 6, les details 
de la future Blitzkrieg, ainsi qu’un plan d’attaque en trident 
contre l’URSS qui se revelera extraordinairement similaire au 
deroulement de Barbarossa sept ans plus tard 22 i Du reste, le 
major Winterbotham est egalement regu a la chancellerie par le 
Fiihrer en personne - une entrevue memorable, qu’il decrira en 


ces termes : « La voix d’Hitler s’est durcie lorsqu’il a declare : 
“Si nous ne detruisons pas les communistes, ce sont eux qui nous 
detruiront.” [...] Lorsque je lui ai dit que la question du 
communisme lui tenait manifestement tres a coeur, il s’est leve 
et je n’ai pu m’empecher de remarquer que ses yeux, deja 
exorbites, paraissaient sortir encore un peu plus de leurs orbites. 
II semblait etre devenu quelqu’un d’autre. J’ai vu sa petite 
moustache se herisser et sa nuque devenir ecarlate. Apres quoi il 
s’est mis a lancer en rafales des phrases courtes et saccadees, en 
hurlant comme s’il se trouvait devant un vaste auditoire, et 
pendant trois minutes entieres, il a deverse toute sa bile contre 
le communisme. Je n’avais jamais vu une prestation aussi 
extraordinaire. [...] Tout cela m’a semble si risible que je me suis 
surpris a sourire. Le regard d’Hitler s’est abaisse vers moi, et 
d’un seul coup, il est redevenu parfaitement normal, ses yeux 
ont cesse de saillir, il m’a souri a son tour et a repris d’une voix 
tout a fait nor male : “Voila ce que je pense des Russes et de ce 
qu’il faut leur faire-^.” Et il a ajoute, en posant un doigt sur son 
nez : “S’il vous plait, dites a vos politiciens anglais de ne pas y 
fourrer leur nez - pour une fois » 

On voit done qu’il ne s’agit pas vraiment d’une anglophilie 
sentimentale, mais bien de l’aspiration vehemente a une alliance 
militaire, ou du moins a une neutrality bienveillante de la part 
des Britanniques. Le partage lui parait equitable : la vaste mer 
pour le Royaume-Uni et son Empire, la terre ferme en Europe 
centrale et en Russie pour le grand Reich allemand. Rudolf Hess 
semble trouver naturelle cette approche ferocement 
conquerante, pourtant digne d’un autre age ; c’est qu’a ses yeux, 
Hitler est infaillible, et lui-meme est reste fanatiquement 


antibolchevique. Malgre tout, huit annees de declarations 
anglophiles de la part de son maitre ne peuvent manquer de 
laisser des traces... En outre, il y a au sein du Reich des 
personnalites qui ont une conception moins expansionniste des 
relations anglo-allemandes : on en trouve au ministere des 
Affaires etrangeres, a la chancellerie, au ministere de la Guerre, 
a l’Amiraute, au ministere de l’Air, a l’Abwehr, au ministere des 
Finances, et meme dans la SS de Heinrich Himmler ! Plus pres 
de Rudolf Hess, il y a Albrecht, le fils de son mentor Karl 
Haushofer ; c’est un brillant universitaire, specialiste du monde 
anglo-saxon et de l’Extreme-Orient, qui enseigne la geographie 
et la geopolitique a l’Ecole superieure d’etudes politiques de 
Berlin, ecrit des articles dans le Zeitschrift fur Geopolitik edite 
par son pere, et s’est acquitte de missions diplomatiques en 
Chine, au Japon et en Grande-Bretagne pour le compte de la 
Diensstelle de Ribbentrop^ 5 . Or, Albrecht Haushofer, reste le 
protege de Rudolf Hess— et un de ses agents de 
renseignements, est loin d’etre un nazi convaincu ; plus encore, il 
est tres proche des 1934 de l’opposition secrete a Hitler^ 2 . 

Lors des Jeux olympiques de 1936 a Berlin, Albrecht 
Haushofer rencontre parmi les membres de la delegation 
britannique un certain Douglas, marquis de Clydesdale et futur 
due d’Hamilton ; ancien etudiant d’Oxford, champion d’Ecosse 
de boxe poids moyen, depute de la circonscription ecossaise 
d’East Renfrew, le « marquis volant » est surtout un aviateur 
passionne - le premier a avoir survole l’Everest -, et il est 
commandant d’escadre de reserve dans la RAF. Albrecht 
Haushofer, avec qui il sympathise aussitot, le presente a 
Goering, qui charge Milch de lui faire visiter quelques 


installations de la Luftwaffe et de repondre a toutes ses 
questions. Mais meme apres les Jeux olympiques, l’anglophile 
Haushofer et le germanophile Clydesdale poursuivent leurs 
relations et se lient d’amitie ; durant l’annee 1937, ils se rendent 
mutuellement visite, Albrecht sejournant au domicile de 
l’aviateur ecossais a Dungavel House, au sud de Glasgow. 
Douglas n’ignore pas qu’Albrecht est un agent de Hess, et 
Albrecht doit se douter que son ami le « marquis volant » 
travaille a l’occasion pour les services de renseignements de 
l’aviation britannique. Mais au fond, ils poursuivent tous deux le 
meme but, qui est tres different de celui des nazis : une entente 
anglo-allemande conduisant a la paix plutot qua la guerre... 

Du fait de leur passion commune pour les exploits aeriens, le 
marquis de Clydesdale et le representant du Fiihrer Rudolf Hess 
auraient pu sympathiser lors des Jeux olympiques, mais sans 
doute a cause de la reserve quasiment maladive de Hess, il n’y a 
pas eu de veritable rencontre entre les deux hommes : « Il est 
inexact, affirmera Hess trente-cinq ans plus tard, de dire que je 
connaissais le due d’Hamilton. Je ne l’avais jamais rencontre, je 
n’avais jamais dine avec lui. Si nous nous sommes trouves dans 
la meme salle pendant les Jeux olympiques de Berlin, nous ne 
nous sommes jamais parle 3 -^. » Des lors, Hess ne connait 
vraiment le futur due d’Hamilton que par les rapports que lui 
fait son agent Albrecht Haushofer. Encore ces rapports seront-ils 
quelque peu edulcores, car Albrecht n’ignore pas que le chef du 
parti et Stellvertreter Hess reste dune loyaute aveugle al’egard 
d’Hitler. Malgre cela, Hess est de plus en plus ostracise dans 
l’entourage du Fiihrer, et les grandes reunions strategiques au 
cours desquelles Hitler commence a devoiler ses projets se 


tiennent en son absence - a commencer par celle du 5 novembre 
1937; qui marque un tournant decisif dans la strategie du 
Fiihrer : il y annonce entre autres sa « decision irrevocable de 
resoudre le probleme de l’espace vital allemand au plus tard 
entre 1943 et 1945 », en precisant que la premiere tache 
consistera a « faire tomber simultanement la Tchecoslovaquie et 
l’Autriche ». Toutefois, il reste convaincu que « les difficulties de 
l’Empire britannique et la perspective d’etre a nouveau entraine 
dans une guerre europeenne prolongee contribueront de fagon 
decisive a empecher l’Angleterre de participer a une guerre 
contre l’Allemagne 3 ^ ». 

On sait que le Fiihrer va choisir d’accelerer la cadence : En 
1938, les coups de force se succedent : Anschluss, puis 
occupation des Sudetes apres la sinistre comedie de Munich, qui 
renforce Hitler dans ses convictions : ni les Britanniques ni les 
Frangais ne risqueront une guerre pour contrecarrer ses projets. 
L’entree a Prague de la Wehrmacht en mai 1939, sans la 
moindre reaction militaire de la part de Londres ou de Paris, 
acheve de convaincre Hitler qu’il a « affaire a des nullites », et 
qu’il peut sans risques passer a l’etape suivante : l’attaque de la 
Pologne. Ribbentrop, son expert en politique etrangere, certifie 
que les Britanniques ne declareront jamais une guerre pour la 
Pologne, et Hitler a la faiblesse de le croire - principalement 
parce que cela coincide avec ses propres prejuges. C’est au 
milieu du mois d’aout que le major von Lossberg, de l’OKW, se 
rend pour la premiere fois dans la demeure d’Hitler a Munich, en 
compagnie du general Keitel. Le Fiihrer leur parle de la Pologne, 
« dont l’attitude se raidit de plus en plus, et qui multiplie les 
empietements contre les Allemands, ce qui est uniquement du 


au soutien accorde aux Polonais par l’Angleterre ». A ce stade, 
note von Lossberg, Hitler a commence a s’enerver : « II s’est mis 
a gesticuler, en frappant du poing sur la table et en s’ecriant : 
“En tant que Fiihrer du Grand Reich allemand, je ne suis pas 
dispose a tolerer longtemps de tels procedes. [...]. J’ai rencontre 
a Munich Chamberlain, l’homme au parapluie, ainsi que Herr 
Daladier. Ils ne pourront pas m’empecher de regler la question 
polonaise. Les commeres des salons de the londoniens et 
parisiens vont devoir se tenir tranquilles cette fois encore. [...] 
S’il y a une guerre, elle restera limitee a la Pologne. Ce plan 
Weiss ne debouchera jamais, jamais, jamais sur une guerre 
mondiale^-A” » 

D’autres en sont beaucoup moins convaincus : avec ou sans 
l’assentiment du Fiihrer, le marechal Goering, l’amiral Canaris, 
le secretaire d’Etat von Weizsacker et les freres Kordt tentent 
separement d’interrompre la course a l’abime—. Mais a l’insu 
de tous les autres - et tres probablement de Rudolf Hess lui- 
meme -, il y a un cinquieme personnage qui tente d’avertir les 
Britanniques avant qu’il ne soit trop tard : c’est Albrecht 
Haushofer. Le 16 juillet 1939, il a ecrit a son ami Douglas, 
marquis de Clydesdale, une lettre assez explicite pour le 
prevenir que « le grand homme du regime n’est pas pres de 
ralentir », et qu’« il n’y a pas encore d’echeance ferme pour le 
declenchement de 1’explosion proprement dite, mais la date 
fatidique peut survenir n’importe quand apres le milieu du mois 
d’aout. Pour le moment, ils veulent eviter la “grande guerre”, 
mais l’homme de qui tout depend espere toujours pouvoir s’en 
tirer avec une “guerre localisee”^ » 4i . Comme une telle lettre 
n’aurait pas echappe a la censure allemande - avec pour son 



auteur des consequences previsibles Albrecht Haushofer la 
poste a l’occasion d’une croisiere le long des cotes norvegiennes. 

Tout cela sera en vain : du cote britannique, le 
gouvernement ne veut pas d’un second Munich, et Winston 
Churchill lui-meme, a qui Clydesdale montre la lettre, repond 
qu’il est deja trop tard, car « la guerre va eclater tres 
bientot^ ». Comme toujours, l’instinct de Churchill ne le trompe 
pas : ayant assure ses arrieres en concluant un pacte avec 
Staline, Hitler attaque la Pologne le i er septembre. Tout comme 
Goering, qui a tente jusqu’au dernier moment de prevenir la 
catastrophe^ 5 , Hess se resigne : a ses yeux, le Fiihrer reste 
infaillible, meme si, contrairement a ses previsions, Londres et 
Paris declarent la guerre a l’Allemagne le 3 septembre 1939. 

Le grand conflit qui s’annonce va achever de repousser dans 
l’ombre le fidele paladin du Fiihrer ; c’est que le role de son parti 
devient insignifiant des lors que l’on ne discute plus a la 
chancellerie que de strategie, d’avions, de bombes, de sous- 
marins, de chars et de matieres premieres. Du reste, le marechal 
Hermann Goering vient d’etre designe tres officiellement comme 
successeur d’Adolf Hitler : Rudolf Hess n’est done plus que le 
numero trois du regime... Pour lui, le plus important reste de se 
distinguer aux yeux de son Fiihrer, mais encore faut-il en 
trouver le moyen : ce ne sera pas sur les champs de bataille, car 
Hitler, connaissant sa reputation de casse-cou, lui a interdit de 
voler, et Hess a promis de s’en abstenir pendant une annee 
entiere ; la diplomatie secrete parait exclue elle aussi, car les 
interlocuteurs britanniques de ses agents^ 11 semblent prendre 
la guerre au serieux, meme si leurs autorites demeurent l’arme 
au pied. A l’automne de 1939, Hess ne parait pas davantage au 


ministere des Affaires etrangeres qu’a la chancellerie, au Berghof 
ou a l’etat-major de la Wehrmacht; en fait, son role se resume a 
la gestion d’un parti fractionne et a la tenue de discours publics 
que sa reserve naturelle lui fait hair-^ ; en reaction, il se refugie 
de plus en plus dans l’occultisme et les medecines paralleles, ce 
qui lui vaut les sarcasmes redoubles d’Hitler^. Alfred 
Rosenberg, pourtant assez indolent lui-meme, estime a l’epoque 
que « les services de Hess font peu de travail fructueux », et que 
leur chef est « certes decent, mais malade et irresolu » 4A . 

L’eternelle lutte sournoise contre Ley, Goering, Goebbels, 
Himmler et Bormann monopolise sans doute une grande partie 
de son energie, d’autant que de nombreux elements de son fief 
pretendent egalement mener une existence independant e-^ . 
Toutefois, le service de renseignements de son Verbindungsstab 
lui est reste fidele, et il recueille tres tot des informations sur les 
nouveaux projets guerriers du Fiihrer, de sorte que Hess sait 
avant bien d’autres dignitaires qu’au printemps, la Wehrmacht 
va envahir la Norvege, le Danemark, la Belgique, les Pays-Bas et 
la France^ 14 . Mais c’est la une pietre consolation pour celui qui 
se veut avant tout un homme d’action. Le sous-secretaire d’Etat 
americain Sumner Welles, venu en mission de paix a Berlin au 
debut de mars, rencontre effectivement un Hess tres deprime, 
qu’il trouve « d’une intelligence des plus limitees », et faisant 
preuve vis-a-vis d’Hitler « d’une veneration canine »^. Bien 
sur, tout comme Ribbentrop et Goering, Hess a du lui repeter 
servilement les propos d’Hitler. 

Au debut de juin 1940, l’attaque a l’Ouest va fournir a Hess 
une occasion de s’approcher du front. Se rendant au QG d’Hitler 
pres de la frontiere beige, il fait quelques confidences a son 


therapeute Felix Kersten, qui notera dans son journal: « [Hess] 
m’a assure qu’il n’avait qu’un desir : mourir en heros aux 
commandes d’un appareil. Mais le Fiihrer l’avait interdit de vol, 
de sorte qu’il etait condamne a rester derriere un bureau. [...] II 
ne pouvait supporter cette existence et etait fermement resolu a 
mettre sa vie en jeu pour accomplir un grand exploit au service 
de rAllemagne. » Et lorsque les deux hommes traversent des 
contrees touchees par les recents combats, Kersten rapporte 
que « Hess m’a dit avec les larmes aux yeux qu’il etait horrible 
de voir des regions autrefois florissantes ainsi devastees. La 
guerre ne devrait pas se prolonger ; le monde devait finir par 
reconnaitre que l’Allemagne etait invincible. Lui, Hess, devrait 
tendre la main pour amener une reconciliation entre l’Allemagne 
et les autres nations 4 ^ ». 

Hess est ensuite accueilli par Hans Baur, le pilote d’Hitler, 
qui l’accompagne jusqu’au QG du Fiihrer. La rencontre entre le 
vassal et le suzerain a lieu dans la petite ecole de Bruly-de- 
Pesche, dont Hess ressort tres abattu : « II voulait avoir la 
permission de faire une tournee du front, rapportera Baur, mais 
Hitler a refuse, en declarant qu’il fallait absolument qu’en son 
absence, il y ait en Allemagne quelqu’un sur qui il puisse 
compter. Hess ne devait done pas prendre de risques au front et 
rentrer immediatement a Munich. Le lendemain matin, lorsque 
je l’ai conduit a l’aeroport, Hess, manifestement deprime, s’est 
ouvert a moi : “Vous voyez ou j’en suis, Baur. J’aimerais mieux 
commander une compagnie au front qu’etre ministre du Reich 
au pays. En temps de guerre, la place d’un homme valide est au 
front, pas coince derriere un bureau a des centaines de 
kilometres a l’arriere. Quand je pense a mes fonctions actuelles : 


ecouter et arbitrer les conflits incessants a l’interieur du 
parti 42 ...” » 

On peut naturellement compatir, tout en observant que 
Hess veut a la fois mettre fin aux devastations et aller se battre 
sur le front, tout comme il veut simultanement l’entente entre 
les nations et la victoire de l’Allemagne. Mais le Stellvertreter 
Hess reste un monument de contradictions, dont la logique 
echappe souvent a son entourage : l’homme est a la fois sensible 
et implacable, feroce et larmoyant, pacifiste et belliqueux, exalte 
et calculateur, modeste et vaniteux, candide et ruse, timide et 
fanatique, souffreteux et temeraire... Hitler sait tout cela, mais il 
apprecie par-dessus tout sa fidelity « canine », et il va lui 
permettre d’assister a la ceremonie d’armistice en foret de 
Compiegne le 22 juin. Hess en reviendra enchante, et Felix 
Kersten, qui le soignera a Bad Godesberg deux jours plus tard, 
pourra noter ses confidences dans son journal: « “Nous ferons la 
paix avec l’Angleterre comme nous l’avons faite avec la France. 
Il y a quelques semaines encore, le Fiihrer a parle de la grande 
valeur de l’Empire britannique pour l’ordre mondial.” 
L’Allemagne et la France devaient se joindre a l’Angleterre 
contre le bolchevisme, ennemi de l’Europe. C’est pourquoi le 
Fiihrer avait permis a l’armee anglaise de s’echapper a 
Dunkerque 215 . Il ne voulait pas compromettre la possibility 
d’une entente. Les Anglais devaient le comprendre et saisir leur 
chance 4 ^. » 

Si les Anglais ont du mal a le comprendre, c’est que les 
initiatives du Fiihrer ne sont pas exactement pacifiques : des le 
debut de juillet, un bombardement de basse intensity se poursuit 
contre les cotes anglaises et la navigation alliee dans la Manche ; 


le « discours de paix » d’Hitler au Reichstag le 19 juillet n’est 
qu’un rameau d’olivier fletri tendu au bout d’un sabre 
d’abordage^, et il est rejete par Londres trois jours plus tard ; 
le bombardement massif des objectifs strategiques en Grande- 
Bretagne au mois d’aout acheve de compromettre les chances de 
paix, si tant est qu’elles aient jamais existe. Le projet de 
debarquement en Angleterre parait chimerique, ce dont les 
hauts responsables de la Wehrmacht et de la Kriegsmarine sont 
parfaitement conscients des le mois d’aout ; au debut de 
septembre, la Luftwaffe commence a bombarder les villes 
anglaises, faisant des milliers de victimes civiles ; enfin et 
surtout, le service de renseignements du Verbindungsstab a 
appris au plus tard a la fin de juillet que le Fiihrer comptait 
attaquer l’URSS au printemps de 1941. Les visiteurs etrangers, 
depuis Geoffrey Shakespeare jusqu’a Sumner Welles, semblent 
avoir beaucoup sous-estime l’intelligence de Rudolf Hess, qui est 
sans doute plus developpee que celle de son Fiihrer : il 
comprend d’emblee que ce qui se dessine est une guerre 
simultanee contre le bolchevisme tant hai et contre l’Empire 
britannique tant admire. D’ailleurs, des 1920, le professeur Karl 
Haushofer ne condamnait-il pas devant ses etudiants la 
perspective d’une guerre sur deux fronts ? Si irresolu soit-il en 
apparence, le Stellvertreter d’Hitler decide de passer a faction 
sans retard : le 8 septembre 1940, il va rencontrer Albrecht 
Haushofer a Bad Gallspach, pres de Linz. 

Ce qui s’est dit a cette occasion, le jeune professeur 
Haushofer l’a consigne dans un memorandum ecrit une semaine 
plus tard. Hess lui a confie d’emblee : « Si la guerre continue, la 
race blanche ira au suicide. [...] Le Fiihrer n’a jamais eu 


l’intention de detruire l’Empire britannique. N’y a-t-il pas 
quelque personnalite en Grande-Bretagne qui soit disposee a 
negocier la paix ? » La reponse de Haushofer n’est guere 
encourageante : les responsables britanniques considerent tous 
un traite signe avec Hitler comme un simple chiffon de papier, et 
« dans l’ensemble du monde anglo-saxon, le Fiihrer est 
considere comme l’envoye du diable sur terre ». Hess ne peut 
evidemment concevoir une telle chose, et il demande : « Pensez- 
vous que nos approches ont ete mal orientees, que notre langage 
n’a pas ete le bon ? » Haushofer repond qu’evidemment, faction 
de von Ribbentrop a ete nefaste, mais qu’il s’agit davantage de 
principes fondamentaux que de personnalites. Pourtant, Hess 
persistant a demander des noms de Britanniques pouvant servir 
d’intermediaires pour amorcer les pourparlers, Haushofer cite 
quelques anciens partisans de l’apaisement^ 2 , puis il mentionne 
avec reticence son jeune ami le marquis de Clydesdale, devenu 
depuis peu due d’Hamilton. Mais il ajoute aussitot qu’une prise 
de contact serait difficile - et tres probablement inutile 4 ^. 

Ce n’est pas l’avis de Rudolf Hess, qui ecrit deux jours plus 
tard au pere d’Albrecht, pour proposer que lui ou son fils 
ecrivent au due d’Hamilton ; les Haushofer sont en mesure de le 
faire par l’intermediaire d’une vieille amie de la famille, Mary 
Roberts, qui dispose d’une boite postale a Lisbonne. Ils n’en 
attendent absolument rien, d’autant qu’ils savent que Hess ne 
congoit de negociations qu’une fois Churchill renverse par une 
opposition aux contours mal definis. Mais le representant du 
Fiihrer reste leur protecteur, et il n’est pas question de lui 
refuser ce service. Dans une lettre du 23 septembre 1940, 
libellee en termes tres prudents pour ne compromettre 


personne, Albrecht Haushofer propose au due d’Hamilton une 
rencontre a Lisbonne, « pour lui communiquer quelque chose qui 
justifie son deplacement 52 ». II ajoute quelques details 
permettant de se faire connaitre du seul due d’Hamilton, laisse 
une adresse a Lisbonne pour la reponse, met seulement un B 
devant la date et un A en guise de signature. La lettre part 
immediatement pour Lisbonne, par le canal de 
YAuslandsorganisation de Bohle - dont on sait que l’adjoint 
n’est autre que le frere de Rudolf Hess. Mais le vieux professeur 
Karl Haushofer y voit « une tentative noble, quoique d’une 
candeur enfantine et digne de 1’attitude d’un archange ingenu au 
milieu de la conjuration des agents de Lucifer 51 ». 

Pourtant, l’archange en question, si ingenu soit-il, envisage 
deja de deployer ses ailes : d’apres ses deux secretaires, 
Ingeborg Sperr et Hildegard Fath, c’est « vers la fin de l’ete 
1940 » qu’elles ont ete priees de transmettre regulierement a 
leur chef les bulletins meteorologiques concernant la Manche, la 
mer du Nord et les lies Britanniques 52 . Au debut d’octobre, 
Rudolf Hess demande au Generalluftzeugmeister Ernst Udet- 5 ^ 
de mettre a sa disposition un chasseur bimoteur Messerschmitt 
110, pour lui permettre de faire « des vols d’agrement » a partir 
de 1 ’aerodrome berlinois de Tempelhof. Hess racontera lui- 
meme la suite : « Ce brave homme exigeait au prealable une 
autorisation du Fiihrer, dont 1 ’inter diction de vol a mon endroit 
venait tout juste d’expirer. J’aurais aussi bien pu aller me 
constituer prisonnier 55 ! » Une reflexion interessante, qui 
montre qu’Adolf Hitler n’a pas la moindre idee des intentions de 
son Stellvertreter, et que ce dernier sait parfaitement quel sort 
lui serait reserve s’il dev ait en etre autrement... 


Nullement decourage, Hess se tourne vers le constructeur 
Willi Messerschmitt, une vieille connaissance dont le directeur 
technique, Theodor Croneiss, a en outre servi sous ses ordres en 
tant qu’expert des questions aeriennes-^. Tout comme Udet, 
Messerschmitt commence par refuser, mais lorsque le 
representant du Fiihrer - qui est aussi un pilote emerite - 
insiste lourdement, il est bien difficile de lui tenir tete ; Hess 
regoit done la permission d’emprunter un Messerschmitt no 
sorti des chaines de montage, afin d’effectuer des « vols d’essai » 
depuis le terrain deviation d’Augsbourg. Il est plus que delicat 
de piloter seul le chasseur lourd Messerschmitt Bf no 
Zerstdrer, congu pour un equipage de deux hommes, mais Hess 
est un aviateur virtuose, qui s’adapte tres vite aux particularity 
de l’appareil - tout en le faisant modifier pour ses propres 
besoins ! A la suite de chaque vol, il signale en effet au 
constructeur un defaut ou une insuffisance : « Apres un 
atterrissage, dira Willi Messerschmitt, Hess me disait par 
exemple : “Ce chasseur est excellent, mais il n’est utilisable que 
pour des vols courts. Je parie qu’il perdra toute sa maniabilite si 
vous montez des reservoirs supplementaires sous les ailes.” Peu 
apres, il a utilise le meme stratageme pour faire monter une 
radio de bord plus puissante M . » 

Il demandera bien d’autres modifications, et les obtiendra. 
C’est ainsi qu’au debut de janvier 1941, apres une vingtaine de 
vols, Hess dispose d’un appareil parfaitement adapte a son 
projet ; oubliant ses maux divers et ses responsabilites dans le 
parti, il ne vit plus que pour son entreprise, ainsi qu’il l’avouera 
lui-meme : « Le but que je m’etais fixe m’obnubilait comme une 
idee fixe. Je ne voyais et n’entendais le reste qu’a moitie, comme 


a travers un nuage. [...] Je ne vivais plus que dans un monde 
d’instruments de bord, de compresseurs a pistons, de reservoirs 
larguables, de pompes a huile supplementaires, de circuits de 
refroidissement, de systemes de guidage par ondes radio, de 
reliefs des montagnes ecossaises et je ne sais plus quoi 
encore 35 ... » 

Les montagnes ecossaises : tel est bien l’objectif de Rudolf 
Hess, car l’ancien pilote de competition, frustre d’avoir ete mis 
sur la touche, est decide a rallier les lies Britanniques pour 
negocier personnellement la paix avec le due d’Hamilton ; c’est 
que celui-ci est cense avoir acces au roi et faire partie de ces 
cercles germanophiles opposes au Premier ministre Churchill. II 
est vrai que le due d’Hamilton n’a pas repondu a la lettre du 
23 septembre, mais cela ne rend que plus necessaire une 
entrevue en tete a tete. Or, Hess a au Verbindungsstab un 
service de renseignements performant, et son oblige Albrecht 
Haushofer a sejourne plusieurs fois dans la propriete du due. II 
sait done que celle-ci est situee a Dungavel, non loin de Glasgow, 
et qu’elle est pourvue d’une piste d’atterrissage. Quoi de plus 
favorable aux projets d’une colombe de la paix ? 

A partir de la mi-janvier 1941, Hess maitrise de mieux en 
mieux son appareil, et il a obtenu en outre de Hans Baur, le 
pilote personnel d’Hitler, l’indispensable carte des zones de 
survol interdites- 4 - 05 ^. Mais alors que le ciel semble se degager 
devant l’emissaire de la paix autodesigne, le lecteur lui-meme va 
entrer dans une zone de turbulences. C’est que bien des choses 
deviennent mysterieuses dans cette affaire : d’une part, le 
gauleiter Bohle, chef de YAuslandsorganisation du NSDAP - 
nominalement sous 1 ’autorite de Hess se souviendra d’avoir 


ete convoque vers le 9 octobre 1940 au QG berlinois de Hess, 
dans la Wilhelmstrasse ; ayant soigneusement ferme la porte de 
son bureau, Hess lui a dit ceci: « Herr Bohle, je vous ai fait venir 
pour vous demander si vous accepteriez que je vous confie une 
mission tres secrete. Ce que je vais vous dire a present, vous ne 
devrez le repeter a personne, pas meme a mon propre 
entourage, pas meme a mon frere. » Sur quoi Hess lui tend le 
debut d’un projet de lettre au due d’Hamilton, et lui demande de 
le traduire en anglais. « Hess me dit ensuite, poursuit Bohle, qu’il 
me rappellerait lorsqu’il aurait ecrit d’autres parties de la lettre 
[...], ce qui s’est produit une semaine plus tard, puis a intervalles 
irreguliers jusqu’au debut de janvier 1941. » D’apres les 
souvenirs de Bohle, Hess y aurait fait quelques propositions pour 
mettre fin a la guerre, puis aurait fait etat de la possibility d’une 
rencontre en Suisse 52 . 

Si les souvenirs de Bohle sont exacts, plusieurs questions se 
posent : pourquoi ecrire personnellement a Hamilton, alors que 
la derniere lettre de Haushofer n’a pas regu de reponse ? 
Pourquoi vouloir rencontrer le due en Suisse, alors que Hess 
s’apprete manifestement a gagner l’Ecosse ? Pourquoi tant 
d’appels aux competences de Bohle, sinon pour traduire 
plusieurs lettres plutot qu’une ? Et s’il y en a eu plusieurs, est-ce 
parce qu’il a deja regu des reponses ? Enfin, pourquoi n’est-il pas 
reste la moindre trace de ces lettres, en traduction ou en version 
originale ? On voit que tout cela n’est pas simple, mais la suite 
est plus complexe encore : entre fevrier et avril 1941, Albrecht 
Haushofer va rencontrer quelques intermediaires britanniques 
et neutres a Madrid et a Berne^ 2 . L’a-t-il fait a la demande de 
Hess, voire avec l’assentiment d’Hitler ? A-t-il profite de ces 


missions confidentielles mais quasi officielles pour exposer a ses 
interlocuteurs les vues du mouvement de resistance allemand, 
ainsi que l’affirme l’ambassadeur Ulrich von Hassel 5 ^ ? Dans ce 
cas, bien sur, il n’en aura rien dit a Hess, qui n’agit que pour le 
bien de son Fiihrer - meme a l’insu de ce dernier... 

Mais les choses se compliquent encore, car sans que 
personne le sache en Allemagne, les services secrets 
britanniques ont mis sur pied depuis l’automne de 1940 un vaste 
programme d’intoxication en direction des autorites 
allemandes : sous la direction du MI5, un service connu (de tres 
peu de gens) sous le nom de « Bia » gere plusieurs agents 
allemands retournes pour faire parvenir en Allemagne, par 
divers canaux, des elements de disinformation ayant une haute 
valeur strategique ou politique ; parmi ceux-ci, il y a des 
renseignements demesurement amplifies sur les capacites de 
defense de la Grande-Bretagne en cas d’invasion, ainsi que des 
informations concernant un fort mouvement d’opposition qui 
n’attendrait que le bon moment pour renverser Churchill, en le 
remplagant par des germanophiles comme Halifax, Lloyd George 
ou Butler - tout cela avec la complicity de certains lords influents 
et du roi en personnel. Dans quelle mesure Hess a-t-il ete 
influence par cette campagne, activement conduite par des 
diplomates britanniques dans les pays neutres et par les 
emetteurs d’agents doubles soigneusement encadres 5 ^ ? Le 
service Bia du MI5 lui aurait-il repondu a la place du due 
d’Hamilton, pour achever de le convaincre qu’il existait bien un 
« parti de la paix » en Grande-Bretagne^ 1 ? Ceci a donne lieu a 
d’innombrables ouvrages pseudo-historiques a base de theorie 


du complot, mais en verite aucun document actuellement 
disponible ne permet de l’etablir^ 4 . 

Autre mystere : pourquoi Hess a-t-il attendu pres de 
quatre mois supplementaires, alors qu’il semblait etre deja pret 
a la mi-janvier 1941 ? Lui-meme dira qu’il a fait deux ou trois 
tentatives depuis janvier 1941, mais a du rebrousser chemin a 
chaque fois en raison des mauvaises conditions atmospheriques ; 
sans doute aussi a-t-il juge l’equipement de son avion insuffisant, 
particulierement en ce qui concerne le systeme de navigation ; il 
peut aussi avoir attendu des victoires allemandes, pour pouvoir 
negocier en position de force, et c’est en avril-mai que la 
Wehrmacht a triomphe en Yougoslavie comme en Grece. Enfin, 
il y a un element qui parait trivial, mais ne peut etre sous-estime 
dans le cas particulier de Rudolf Hess : c’est l’astrologie ; en 
decembre 1940, il avait obtenu une etude precise de l’astrologue 
suisse Grete Sutter, puis en mars 1941 de sa collegue Maria 
Nagengast, de Munich, qui indiquait le 10 mai 1941 comme etant 
la date la plus favorable. Or, c’est justement la date que son chef 
de la section scientifique et « conseiller en astrologie » Ernst 
Schulte-Strathaus lui avait indiquee en janvier, au motif que 
« six planetes seraient alignees sous le signe du Belier, en 
periode de pleine lune— »- A5 . 

Bien entendu, Hess n’a souffle mot a personne de ses 
projets, mais son aide de camp Pintsch en a eu vent des le mois 
de janvier, et il s’est confie a Max Hofweber, un vieux camarade 
d’escadrille de Hess pendant la Grande Guerre. Ce dernier, 
horrifie, s’en est ouvert a Karl Haushofer^ qui, pour dissimuler 
ses sources et tenter de faire parler Hess, lui a confie qu’il l’avait 
vu en reve errer dans des chateaux anglais pour faire la paix 


entre deux grandes nations. Si Hess n’a pas mordu a l’hamegon, 
il a pris le reve de son vieux maitre tres au serieux, et s’est 
trouve encourage dans son entreprise—. A quelques autres, 
Hess n’a fait que suggerer une action d’eclat, sans donner la 
moindre precision. Ainsi, le physiotherapeute Felix Kersten 
notera : « [Hess] m’a dit qu’il lui fallait concentrer toutes ses 
facultes et s’endurcir, car il aurait besoin de toutes ses forces 
pour faction qui allait assurer le salut de 1 ’Allemagne. Lorsque je 
lui ai demande ce qu’il entendait par “salut”, Hess a repondu 
qu’il ne pouvait m’en dire davantage, mais qu’il se preparait 
pour une action d’importance historique—. » Au ministre des 
Finances Schwerin von Krosigk, il confie de meme, quelques 
semaines seulement avant la date fatidique, qu’« il doit y avoir 
un moyen de mettre fin a cette folie », et qu’il s’agit d’« ouvrir 
les yeux des Britanniques sur l’ensemble des conceptions 
d’Hitler et sur le danger bolchevique Mais comment il 
compte reellement s’y prendre, il ne l’a confie qu’a son aide de 
camp Pintsch : « Il allait voler jusqu’en Ecosse, atterrir a 
Dungavel, montrer au due d’Hamilton la carte de visite de 
Haushofer, et demander a voir le roi, court-circuitant ainsi les 
bellicistes de Downing Street. C’est ainsi qu’il mettrait fin a la 
guerre^ 4 . » 

Une telle naivete peut laisser pantois, mais nous savons que 
Hess est un reveur, et l’ignorance complete du systeme 
constitutionnel anglais est tres repandue dans les cercles 
dirigeants allemands - jusqu’au Fiihrer lui-meme, qui surestime 
considerablement le role du monarque- 22 . Mais au debut de mai, 
les des sont jetes, et Hess fait ses derniers preparatifs : le 4 mai, 
a Tissue d’un discours triomphal d’Hitler annongant la fin 


victorieuse des operations dans les Balkans, Hess a un court 
entretien avec son Fiihrer, au cours duquel il lui demande s’il 
s’en tient toujours au programme qu’il a expose dans Mein 
Kampf. Hitler, qui est presse et ne comprend visiblement pas de 
quoi il s’agit, le lui confirme brievement avant de s’eclipser ; les 
deux hommes ne se reverront plus jamais. 

Les dernieres initiatives de Hess sont celles d’un homme qui 
prend conge : il passe davantage de temps avec son jeune fils 
Wolf-Riidiger age de trois ans et demi, il ecrit au ministre de 
l’Agriculture Darre pour annuler un rendez-vous, laisse une note 
pour Albrecht Haushofer lui expliquant qu’il n’a pas trouve 
d’autre solution que de « trancher le nmud gordien », et 
telephone a Gerhard Klopfer, sous-secretaire d’Etat aux Affaires 
juridiques dans ses services de Berlin, pour lui poser une simple 
question : « Quel est le role du roi d’Angleterre^ 5 ? » Il n’est 
jamais trop tard pour s’instruire, mais la reponse n’a pas du 
decourager Rudolf Hess, puisqu’il poursuit ses preparatifs a la 
veille meme du jour fatidique... En disant a sa femme Ilse qu’il 
sera de retour le dimanche n mai, ou au plus tard le lundi 12 au 
soir, Hess pense sans doute ce qu’il dit, puisqu’il ecrira beaucoup 
plus tard qu’il comptait s’annoncer « comme un parlementaire - 
certes un parlementaire autodesigne - et etre traite comme 
tel ». Dans le cas contraire, il pensait n’etre retenu que sept 
jours, «jusqu’a une negociation officielle-^— ». 

C’est done le samedi 10 mai, vers 17 heures, que Hess 
arrive a l’aeroport d’Augsbourg-Haunstetten. Il a revetu un 
uniforme de capitaine et une combinaison d’aviateur, et il n’a 
pour tout bagage qu’un coffret de medicaments divers, des 
cartes de son parcours, l’appareil photographique de son epouse, 


les cartes de visite de Karl et Albrecht Haushofer, et peut-etre 
une lettre a l’intention du due d’Hamiltom^. Au moment de 
prendre conge de son aide de camp Pintsch, il lui remet une 
enveloppe et un paquet, tous deux adresses au Fiihrer. Le Me 
no, peint en camouflage vert et gris, decolle a 17 h 45 et suit le 
Rhin en direction du Zuidersee, aux Pays-Bas occupes. Apres 
cela, il met le cap au nord-ouest, en suivant les faisceaux 
directionnels de l’emetteur danois de Kalundborg. La suite ne 
peut etre mieux racontee que par Hess lui-meme^ 2 : « La 
solitude au-dessus de la mer du Nord etait grandiose [...], le ciel 
etait degage - malheureusement bien trop degage car il n’y 
avait absolument rien de semblable a la “couche de nuages dense 
a 500 metres d’altitude” annoncee [...], sur laquelle j’avais 
compte pour me dissimuler en cas de besoin. J’ai pense un 
instant a rebrousser chemin, mais apres cela je me suis dit : un 
atterrissage dans l’obscurite, cela ne marchera pas, et meme si je 
m’en tirais, l’avion serait endommage, peut-etre irreparable, le 
secret serait evente, l’information “remonterait”, et e’en serait 
fini pour toujours. Alors, je me suis dit : “Il faut tenir, coute que 
coute » 

Ce passage est interessant a double titre : il indique que 
Hess n’a aucune intention d’atterrir dans l’obscurite, que sa 
mission est ignoree « en haut lieu », et qu’il est absolument 
imperatif qu’elle le reste. Mais Hess poursuit : « J’ai eu ensuite 
la chance de trouver au-dessus de l’Angleterre une couche de 
brume [...] dans laquelle je me suis enfonce a plein gaz en 
remontant la cote a quelques milliers de metres d’altitude. [...] 
C’est ainsi que j’ai traverse la cote orientale de l’Ecosse vers 
22 heures apres le coucher du soleil, un peu au sud de Holy 


Island—. » Apres cela, Hess va voler a pres de 750 km/h au ras 
des arbres, afin d’echapper aux radars, et vers 22 h 40 il est deja 
au-dessus de Dungavel, la residence du due d’Hamilton. Il va 
poursuivre sa route vers Test pendant douze minutes, puis 
revenir sur l’objectif, qui est atteint peu avant 23 heures. Les 
recits indiquant qu’il aurait cherche a atterrir pres de la 
propriete paraissent invraisemblables : le terrain deviation du 
chateau de Dungavel est petit, legerement en pente, sans 
eclairage et parfaitement inapproprie a l’atterrissage d’un 
chasseur lourd comme le Me 110. Rudolf Hess, en pilote 
experiment^ qui par ailleurs ne veut pas atterrir de nuit, doit en 
etre conscient plus que tout autre. Il est vrai que la solution qu’il 
choisit est a peine moins dangereuse : il grimpe a 2 000 metres 
et s’apprete a sauter en parachute, ce qu’il n’a jamais fait et ne 
sait pas faire : « Je m’etais enquis de tout aupres de mes braves 
gars de chez Messerschmitt, mais pas de la fagon de s’ejecter. Je 
croyais que c’etait simple^. » C’est tout sauf simple, et il s’en 
faudra de tres peu qu’il y laisse la vie. Mais la fortune souriant 
aux audacieux - meme inconscients-^ -, le parachute s’ouvre et 
l’emissaire de paix autoproclame touche le sol ecossais sans 
douceur vers 23 h 15. Au meme moment, a six cents kilometres 
plus au sud, 520 bombardiers allemands devastent la ville de 
Londres... 

C’est quelques heures seulement apres la fin du periple de 
Rudolf Hess que debute l’affaire qui va susciter tant de 
polemiques pendant sept decennies : s’appuyant sur les 
temoignages des aides de camp de Hess, de l’officier de liaison du 
marechal Goering Karl Bodenschatz et du valet d’Hitler Heinz 
Linge, d’innombrables scenarios vont etre elabores pour tenter 


d’etablir que le Fiihrer a lui-meme envoye Hess negocier la paix 
avec les Britanniques - pour ensuite le dissimuler avec un talent 
consomme a son entourage comme au monde entier-^A Afin de 
pouvoir en juger, il faut suivre le deroulement des evenements 
au Berghof apres 18 heures au soir du to mai 1941. Comme on 
pouvait s’y attendre, le depart de Hess est passe inapergu, et si 
le paquet confie a Pintsch avant l’envol a bien ete remis au 
Fiihrer ce soir-la, Hitler ne l’a pas ouvert : les affaires du parti 
l’interessent toujours aussi peu et les documents transmis par 
Hess l’ennuient profondement. C’est done seulement le 
lendemain matin, peu apres 11 heures, que la quietude 
dominicale de l’Obersalzberg va se trouver profondement 
troublee. 

Le premier temoin en est l’architecte Albert Speer, qui est 
venu montrer a Hitler ses nouveaux plans de construction pour 
Berlin : « Leitgen et Pintsch, deux aides de camp de Hess, 
attendaient dans l’antichambre du Berghof, pales et agites-^. Ils 
m’ont demande si j’accepterais de les laisser voir Hitler en 
premier, car ils devaient lui remettre une lettre personnelle de 
Hess. A ce moment, Hitler est descendu, et l’un des aides de 
camp a ete appele au salon 2 ^. » Le general d’aviation 
Bodenschatz est present lorsque Pintsch remet le « pli urgent » 
a Hitler : « Le Fiihrer a ouvert l’enveloppe, [...] il etait debout 
devant une chaise, et apres avoir lu la troisieme ou la quatrieme 
phrase, il s’est laisse tomber sur la chaise^ 54 en disant : “Um 
Gottes willen! Um Gottes willen -^ 5 ! Il s’est envole la-bas 21 !” » 
Le responsable de la presse Otto Dietrich assiste a la scene : 
« Alors qu’Hitler lisait la lettre, il a ete saisi dune terrible 
agitation [...] dont personne autour de lui ne comprenait la 



cause 22 . » Depuis l’antichambre, Albert Speer commence a 
percevoir cette agitation : « Alors que je recommengais a 
feuilleter mes esquisses, j’ai soudain entendu un cri inarticule, 
presque animal. Puis Hitler a rugi: “Bormann, tout de suite ! Ou 
est Bormann ?” Bormann a regu l’ordre de contacter Goering, 
Ribbentrop, Goebbels et Himmler au plus tot 22 . » L’aide de 
camp pour l’armee de terre, Gerhard Engel, assiste 
manifestement a la meme scene : « Je peux seulement lire sur 
l’enveloppe : “A donner au Fiihrer, si...” En lisant, Hitler devient 
pale comme un mort, et il ordonne dune voix courroucee : 
“Appelez immediatement le Reichsmarschall !” [...] Je parviens 
a le joindre alors qu’il arrive a proximite de Nuremberg. Le 
Fiihrer ne lui dit que quelques mots : “Goering, arrivez tout de 
suite. II s’est passe quelque chose d’effarant 24 !” » 

Engel n’en saura pas plus ce matin-la, mais l’aide de camp 
pour la Luftwaffe, Nicolaus von Below, en entend deja 
davantage : « Ayant lu la lettre, Hitler a demande a Pintsch s’il 
en connaissait le contenu, a quoi ce dernier a repondu par 
l’affirmative. Sur ce, Pintsch et l’autre aide de camp, Leitgen, ont 
ete arretes sur-le-champ et envoyes dans un camp de 
concentration ; ils avaient desobei a l’ordre d’Hitler de surveiller 
etroitement Hess. Goering, Ribbentrop et Bormann ont ete 
convoques immediatement, et Goering est arrive, accompagne 
d’Udet. Au cours dune longue conversation, Hitler a exprime a 
plusieurs reprises l’espoir que Hess serait abattu. Il etait furieux 
que Hess ait pu faire des preparatifs de depart minutieux en 
depit de l’interdiction de voler qu’Hitler lui avait signifiee 
personnellement 25 . » Ce que confirme l’interprete Paul 
Schmidt : « Hitler etait horrifie, comme si une bombe avait 


touche le Berghof. Peu avant notre depart, je l’ai moi-meme 
entendu dire dune voix effaree : “J’espere qu’il est tombe en 
mer 2 ^.” » Le general Jodi, de l’OKW, dira plus tard : « De toute 
ma vie, je n’ai jamais vu un homme entrer dans une telle rage. 
[...] II etait litteralement fou a her 22 . » Et comme toujours chez 
Hitler, les acces de fureur sont suivis dune periode 
d’abattement : « Pendant un temps, observera le general SS 
Walter Schellenberg, Hitler a ete si consterne qu’il etait a peine 
capable de reagir— » - sans pour autant arreter de perorer, 
puisque le diplomate Walther Hewel l’entend dire : « Si un sous- 
officier fait cela, on le fusille impitoyablement. Mais que Hess 
fasse une chose pareille, c’est tout bonnement 
incomprehensible ; c’est a devenir fou 22 ! » 

A mesure que passent les heures, Otto Dietrich en apprend 
davantage : « Au cours de la journee, les grandes lignes de ce qui 
s’etait passe ont progressivement emerge de la salle de 
conferences. Dans sa lettre a Hitler, Hess avait expose ses 
intentions et explique ses motivations. [...] La plus grande partie 
de cette lettre - ce qui m’a surpris - etait consacree a une 
description precise des aspects techniques du vol, qu’il avait deja 
tente une fois en vain. Hess soulignait qu’il n’avait pas agi par 
lachete ou par faiblesse, et que son geste ne devait pas etre 
interprets comme une fuite, puisqu’il fallait plus de courage pour 
se lancer dans une telle entreprise que pour rester en 
Allemagne. C’est seulement a la suite de ces preliminaires que 
Hess en est venu a l’aspect politique de son plan. Son but, disait- 
il, etait d’etablir un contact entre l’Angleterre et l’Allemagne en 
instaurant sur place une liaison personnelle avec certains 
responsables distingues de sa connaissance. [...] II fallait faire 


une tentative serieuse pour mettre fin a la guerre au moyen de 
negociations ; il soulignait que lors dune conversation recente 
avec Hitler, il s’etait convaincu, en posant une question directe, 
qu’au fond de son coeur, Hitler desirait toujours parvenir a une 
entente anglo-allemande. Il n’avait pas souffle mot a Hitler de 
son intention de s’envoler pour l’Angleterre, car il savait que le 
Fiihrer l’aurait interdit—. » La derniere phrase, dont se 
souviendra Ilse Hess, etait la suivante : « Et, mein Fiihrer, si 
mon entreprise - qui, je dois l’avouer, a peu de chances de 
succes - devait echouer, si le sort devait m’etre contraire, cela 
n’aurait pour vous ou pour l’Allemagne aucune consequence 
negative : vous pourrez a tout moment me desavouer, en me 
declarant fou- 5 ^— . » 

Albert Speer, lui, n’a pas lu la lettre, mais il va saisir 
suffisamment de bribes pour comprendre l’etendue du 
desastre : « De nombreuses heures se sont ecoulees avant que 
nous n’apprenions ce qui s’etait produit. [...] En apparence, 
Hitler a bientot paru retrouver son calme. Mais ce qui le genait, 
c’ etait que Churchill pourrait se servir de l’incident pour faire 
croire aux Allies de l’Allemagne qu’Hitler faisait des approches 
en vue de negocier une paix : “Qui me croira, lorsque je dirai que 
Hess n’est pas alle la-bas en mon nom, que tout cela n’est pas 
une quelconque intrigue me nee derriere le dos de mes allies^ 2 ? 
Le Japon pourrait meme changer de politique a cause de cela.” 
[...] Udet lui a dit que Hess allait forcement echouer, ne serait-ce 
que pour des raisons de navigation. [...] Pendant un instant, 
Hitler a repris espoir. [...] Mais au bout de quelques heures, il a 
recommence a s’inquieter, et pour devancer les Anglais il a 
decide d’annoncer a la radio que Hess etait devenu fou—. » 


Devant son aide de camp personnel Julius Schaub, Hitler 
continue a s’enfievrer : « Imaginez cela : Churchill tient Hess en 
son pouvoir. Quelle folie ! Une folie politique ! [...] Churchill dira 
que Hess lui a fait une proposition de paix. [...] Attendez, on 
donnera a Hess un quelconque medicament et on lui fera 
prononcer un discours a la radio. Je ne pourrai guere dementir, 
car ce sera bien la voix de Hess^A » 

Tout a son excitation, Hitler a fait reporter son rendez-vous 
avec l’ingenieur Todt, mais il ne va pas jusqu’a annuler 
l’entretien prevu avec l’amiral Darlan - sans doute en raison de 
l’importance des questions a traiter-^, et certainement pour ne 
pas donner l’impression qu’il se passe quelque chose d’anormal. 
C’est malgre tout avec quatre heures de retard que la delegation 
frangaise est accueillie au Berghof peu apres 16 heures, et le 
secretaire d’Etat Jacques Benoist-Mechin, quelque peu surpris 
par T agitation ambiante, racontera lui-meme la suite : 
« L’ambassadeur Abetz me presenta au chancelier. [...] Comme 
il venait de remporter une serie de victoires en Grece, je pensais 
le trouver satisfait et rayonnant. Contrairement a mon attente, 
son visage etait empreint dune profonde tristesse. Je me 
rappelai T avoir deja vu ainsi sur une photographie. Mais ou ? Je 
consultai rapidement ma memoire et pus identifier mon 
souvenir. C’etait un instantane pris au balcon de la chancellerie 
le i er juillet 1934, au lendemain de T execution de Roehm. 
Pourquoi avait-il aujourd’hui cette meme expression 
tragique^ 4 ? » Benoist-Mechin ne peut le savoir, mais il 
remarque que lors des negociations qui s’ensuivent, le Fiihrer 
semble avoir d’autres preoccupations. A Tissue des pourparlers, 
qui ont porte principalement sur la Syrie et l’lrak, la delegation 


sort du bureau, mais Benoist-Mechin est reste en arriere pour 
remettre ses cartes dans sa serviette : « Ce travail irritant avait 
accapare toute mon attention. Lorsque je levai les yeux, quelle 
ne fut pas ma surprise d’apercevoir le chancelier debout a cote 
de moi. Le front barre par sa meche legendaire, son visage avait 
une expression encore plus triste qu’a notre arrivee, et il me 
sembla que ses yeux etaient remplis de larmes^ 5 . » 

Serait-ce le regret d’avoir perdu un nouveau compagnon 
des temps heroiques, ce cher Rudi qui avait partage sa solitude a 
Landsberg dix-sept ans plus tot ? C’est peu probable : le Fiihrer 
n’est pas sentimental a ce point, et on se souvient de cette 
phrase prononcee quelques heures plus tot : « J’espere qu’il est 
tombe en mer-^A » Pourtant, c’est precisement cela qui le 
preoccupe apres le depart de la delegation frangaise, ainsi que le 
notera le major Engel des le lendemain : « Toute la nuit, il s’est 
demande s’il arriverait a destination ou pas. Oui, en theorie, 
disent les experts, mais les chances sont de 50-50. Le Fiihrer 
decide de faire un communique et explique le vol par des 
desordres psychiques. Il a dit mot pour mot : “Hess a toujours 
eu des idees folles. Mais les choses se sont aggravees lorsqu’il est 
tombe de plus en plus sous l’influence de Haushofer—.” » 

Des le lendemain 12 mai au matin, alors qu’il n’y a toujours 
aucune nouvelle de Hess, la radio allemande diffuse le message 
suivant : « Les autorites du parti communiquent : Rudolf Hess, 
auquel le Fiihrer avait expressement interdit de piloter un 
avion, car il etait atteint d’une maladie qui n’ avait fait que 
s’aggraver avec les annees, a enfreint cet ordre. Ayant reussi a 
se procurer un avion, Hess a entrepris, le samedi 10 mai a 
18 heures environ, a partir d’Augsbourg, un vol dont il n’est pas 


revenu. La lettre qu’il a laissee revele malheureusement des 
symptomes de troubles mentaux, qui justifient la crainte qu’il ait 
ete victime d’hallucinations. Le Fiihrer a immediatement 
ordonne l’arrestation des aides de camp de Hess, qui etaient 
seuls au courant de ses vols. Malgre l’interdiction du Fiihrer, ils 
n’avaient ni empeche son depart ni signale la chose sans tarder. 
Dans ces conditions, le mouvement national-socialiste se voit 
contraint de supposer que le membre du parti Hess s’est ecrase 
avec son avion ou a peri dans un accident similaire^ 2 . » 

Voila qui n’est pas tres glorieux, et bien des auditeurs se 
demandent s’il est bien normal que le premier representant du 
Fiihrer presente des symptomes de troubles mentaux. Mais la 
confusion atteint son comble lorsque dans la nuit du 12 au 
13 mai, un bref communique de la BBC annonce que Hess a bien 
atterri en Ecosse, non loin de Dungavel House, la demeure du 
due d’Hamilton. La nouvelle de la survie de son vieux 
compagnon plonge a nouveau le Fiihrer dans une profonde 
prostration : a l’enorme perte de prestige aupres de ses allies 
s’ajoute la peur panique que Hess fasse aux Anglais des 
revelations au sujet de l’attaque contre l’URSS, qui n’est plus 
eloignee que de six semaines... Comme toujours, il cherche des 
boucs emissaires, et il n’a aucun mal a en trouver : « Le Fiihrer, 
note Engel, s’en prend a la famille Haushofer. Ce professeur 
enjuive a sur la conscience l’initiative de Hess—. » Devant Otto 
Dietrich, il designe les autres responsables : « Hitler s’etait deja 
declare convaincu que Hess n’avait pas voulu trahir, mais que 
ses obsessions avaient ete renforcees par sa frequentation de 
devins et autres charlatans qui donnaient dans le surnaturel^A » 


C’est a peu pres ce qu’il va expliquer dans l’apres-midi du 
13 mai aux gauleiters et aux Reichsleiters reunis d’urgence sur 
l’Obersalzberg. Tous sont frappes par l’air hagard du Fiihrer ; 
Goebbels le trouve « tres choque et terriblement amer 22 », 
Baldur von Schirach constate que « ses yeux etaient rouges ; il 
parlait d’une voix faible et tremblante d’emotion 21 » et Hans 
Frank notera : « J’ai ete horrifie par sa mine devastee. [...] Je ne 
l’avais vu qu’une seule fois dans cet etat, c’etait lors du deces de 
sa niece. [...] II a parle d’une voix tres faible, indistincte, 
deprimee, apres que Bormann nous eut lu les lettres de Hess, 
qui declarait entreprendre son vol pour tenter une toute 
derniere fois de conclure la paix avec l’Angleterre. [...] Hitler a 
qualifie ce vol de veritable coup de folie. “Hess est avant tout un 
deserteur, et si jamais je l’attrape, il paiera cher cette abjecte 
trahison. Du reste, il me semble que cet acte a ete inspire au plus 
haut point par les fantasmagories astrologiques dont s’entourait 
Hess. Il est done temps de balayer radicalement ce fatras nocif 
de divination aberrante— :a£ .” » 

Aussitot dit, aussitot fait : tous les astrologues, devins, 
mages, spirites, anthroposophes, magnetiseurs et therapeutes 
de divers acabits aux quatre coins du Reich vont recevoir la 
visite des hommes de la Gestapo 22 , et si les ordres d’Hitler ne 
seront qu’imparfaitement suivis, c’est qu’Himmler lui-meme est 
tres dependant des astrologues et de la medecine par allele—. 
Mais le proche entourage de Hess ne jouira pas de cette 
protection : ses secretaires, son chauffeur, son domestique et ses 
aides de camp sont arretes et disparaissent pour de longs mois 
dans des camps de concentration ; son frere Heinz est exclu du 
parti et chasse de V A us la n ds o rg a n is a t io n ; Carl et Albrecht 



Haushofer sont arretes, interroges, puis isoles et interdits de 
publication. Par contre, Willi Messerschmitt et toute son equipe, 
qui ont tout de meme fourni a Hess les moyens de son escapade, 
seront laisses en paix, a la fois parce qu’ils beneficient de la 
protection du marechal Goering et parce qu’ils restent 
indispensables a l’effort de guerre. Si le gauleiter Bohle, qui 
admet lors de son interrogatoire avoir traduit des lettres pour 
Hess, est lui aussi laisse en liberte, c’est probablement grace a 
son « assurance vie » - les fameux documents compromettants 
entreposes a l’etranger. Bormann, dont l’ascension sera 
meteorique apres le depart de son chef, voudra s’en prendre a la 
femme de Hess en faisant confisquer sa residence de Harlaching, 
mais Hitler l’ayant apparemment rappele a l’ordre, il n’en fera 
rien—. Pour finir, le Fiihrer dira sombrement a son aide de 
camp Engel : « Le mieux serait de ne plus parler de cette 
affaire 24 . » 

C’est plus facile a dire qu’a faire, car ce Hess mis au secret 
par les Anglais est a la fois un affront personnel, un embarras 
diplomatique, un desastre politique et une bombe a retardement 
militaire^A Mais si le Fiihrer ne veut plus en entendre parler, il 
ne cessera d’y revenir de lui-meme, en disant par exemple a 
Goering : « Il a du devenir fou, sinon il ne m’aurait jamais fait 
une chose pareille. Il m’a poignarde dans le dos. Il n’aurait pas 
fait cela s’il avait ete normal 25 . » Un an plus tard, le 20 avril 
1942, Hitler n’a toujours pas digere l’affront ; au QG de 
Rastenburg, en Prusse-Orientale, l’ancien Stellvertreter figure a 
l’occasion dans ses interminables monologues, et le stenographe 
de service note : « Le chef se declare encore aujourd’hui 
mecontent de n’avoir pas ete informe a l’epoque des vols d’essai 


de Hess. II considere comme exclu un retour de Hess en 
Allemagne, car il n’y aurait alors pour lui que deux possibility : 
“l’asile de fous ou le peloton d’ execution” 2 ^. » L’aide de camp 
naval d’Hitler, Karl Jesco von Puttkamer, precisera a 1 ’auteur en 
1974 : « II est certain que le Fiihrer est reste tres affecte par 
cette histoire - davantage peut-etre que par n’importe quelle 
defaite militaire-^ 4 . [...] Pendant tout le reste de la guerre, il 
etait considere comme inconvenant de prononcer le nom de Hess 
en sa presence. Lui-meme y revenait parfois, mais c’etait un 
peu... etrange^ 5 : dans ses propos, il y avait toujours une colere 
sourde, parfois de la nostalgie et meme de la compassion, mais 
surtout de l’incomprehension - un peu comme s’il avait ete trahi 
par sa chienne Blondi, vous voyez ? [...] Oui, apres, il voulait le 
faire pendre, mais ga ne signifie rien : la derniere annee, il voulait 
faire pendre a peu pres tout le monde 22 ! » 

Certes... A cet egard, le dernier mot appartient sans doute 
au ministre Albert Speer, qui a longuement cotoye Rudolf Hess 
en captivite apres la guerre : « Dans la prison de Spandau, Hess 
m’a assure le plus serieusement du monde que l’idee lui etait 
venue lors d’un reve inspire par des forces surnaturelles. Il a 
ajoute qu’il n’avait eu aucune intention de s’opposer a Hitler ou 
de le mettre dans l’embarras. Si je ne me trompe, Hitler n’a 
jamais digere cette “deloyaute” de la part de son adjoint. Peu 
apres la tentative d’assassinat du 20 juillet 1944, il a mentionne 
[...] que parmi les conditions qu’il poserait lors de negociations 
de paix, il y aurait 1 ’extradition du “traitre” : Hess devrait etre 
pendu. Lorsque plus tard j’en ai fait part a Hess, il m’a repondu : 
“Nous nous serions reconciles, j’en suis certain—. Et vous ne 


croyez pas qu’en 1945, lorsque tout s’ecroulait, il a du parfois 
penser : ‘En definitive, c’est Hess qui avait raison’ 2 ^ ?” » 

On ne le saura jamais, bien sur, mais tout cela ne suffit-il 
pas a dissiper l’essentiel du mystere de l’affaire Hess ? L’ancien 
general SS Walter Schellenberg, charge a l’epoque d’enqueter 
sur le depart de Rudolf Hess, ecrira peu avant sa mort: « En me 
basant sur mes connaissances de l’affaire Hess et sur les 
investigations menees par l’Abwehr, je puis affirmer 
categoriquement qu’il est parfaitement impossible qu’Hitler ait 
ordonne a Hess d’aller en Grande-Bretagne faire une derniere 
proposition de paix. Je mentionne cela, parce que les 
journalistes, avec leur imagination fertile, ne cessent de soulever 
la question 22 . » Les historiens aussi, du reste, mais il est vrai 
que les innombrables livres pretendant qu’Hitler a envoye Hess 
negocier avec les Britanniques a la veille de Barbarossa ne 
reposent finalement que sur cinq temoignages tres fragiles : 
ceux du general Bodenschatz, du valet Linge, du gauleiter Bohle 
et des deux aides de camp de Hess. Or, Bodenschatz a 
entierement change sa version des faits lorsqu’il s’est cru seul 
avec d’autres prisonniers- 22 , Bohle s’est borne a declarer qu’il 
« ne pouvait guere imaginer que Hess tenterait une operation de 
cette ampleur sans consulter Hitler 222 » - ce qui revient a dire 
que lui-meme en etait reduit aux conjectures ; Linge n’a fait 
qu’interpreter le comportement d’Hitler, tout en reconnaissant 
qu’il « n’avait pas ose demander au Fiihrer s’il avait ete informe 
a l’avance du vol de Hess— » ; Leitgen a pretendu entendre 
quelques bribes d’une conversation privee entre Hitler et Hess 
le 4 mai au beau milieu du jardin de la chancellerie, dans des 
conditions parfaitement inv r ais e m b lab le s 222 . Enfin, ce que 


Pintsch a redige durant sa longue captivite en URSS 1 ^ 1 
ressemble furieusement a un proces-verbal d’interrogatoire 
dicte par le KGB - terminologie sovietique comprise—. 

Au vu de ce qui precede - et toute theorie du complot mise 
a part il semble evident que Rudolf Hess a agi de sa propre 
initiative^. Dix elements au moins nous contraignent a 
l’admettre : au printemps de 1941, Hitler ne voit aucune raison 
de negocier avec la Grande-Bretagne, car il pense pouvoir 
liquider l’URSS en trois mois au maximum - pour se retourner 
ensuite contre une Angleterre « privee de sa base arriere sur le 
continent » ; des lors, toute negociation de paix avec Londres en 
mai 1941 semble parfaitement incompatible avec les plans du 
Fiihrer, surtout si l’on considere les possibles malentendus avec 
les allies du Reich, auxquels Hitler pense presque aussitot. Il y a 
ensuite le choix de l’emissaire : Hitler a deja refuse a plusieurs 
reprises au marechal Goering la permission de se rendre a 
Londres ; pourquoi des lors y envoyer Rudolf Hess, dignitaire 
relegue a une fonction marginale, pilote temeraire interdit de 
vol, personnalite consideree comme faible, influengable et 
mystique, homme d’appareil sans la moindre experience 
diplomatique - mais initie aux plans d’attaque ultrasecrets 
contre l’URSS ? Il aurait ete difficile d’imaginer un plus mauvais 
choix. En outre, lorsqu’on envoie un emissaire, secret ou non, il 
est d’usage de lui donner un minimum d’accreditation. 
Qu’emporte Rudolf Hess dans sa mission de paix ? Les cartes de 
visite de Karl et Albrecht Haushofer ! Par ailleurs, si l’on veut 
negocier avec un minimum de succes, il faut apporter de 
nouvelles propositions ; or, ce que Rudolf Hess va soumettre aux 
Britanniques, ce sont les anciennes conditions deja refusees par 



Londres en octobre 1939 et juillet 1940, agrementees de 
quelques considerations sentimentales sur l’amour du Fiihrer 
pour les Anglais et leur empire - et de l’exigence d’une 
demission de Churchill ! Qu’aurait pu attendre Hitler d’une 
demarche aussi candide- 2 ^? 

II y a aussi les circonstances des preparatifs : pourquoi Hess 
aurait-il eu recours a tant de stratagemes pour deguiser ses vols 
d’entrainement, s’il s’appretait a remplir une mission au service 
d’Hitler ? On se souvient de sa reflexion lorsque Udet lui a 
demande d’obtenir une autorisation du Fiihrer pour pouvoir 
proceder a des vols d’entrainement : « J’aurais pu aussi bien me 
constituer prisonnier ! » Par ailleurs, le choix de l’avion comme 
celui de l’objectif auraient paru totalement incongrus en haut 
lieu : si Hitler avait reellement voulu envoyer un emissaire, il 
aurait fait mettre a sa disposition un appareil plus adapte - sans 
doute un bombardier moyen Ju 88 ou He 111, avec un equipage 
adequat et il aurait exige des possibility d’atterrissage 
nettement moins hasardeuses. Les circonstances du vol sont 
moins propices encore a une negotiation de paix : la meme nuit 
du 10 mai, 520 bombardiers devastent la ville de Londres ! 
Meme un Fiihrer toujours partisan de negocier en position de 
force n’aurait pas cumule la meme nuit les bombes et le rameau 
d’olivier^ 21 . 

Il faut egalement considerer la reaction immediate d’Hitler 
a cette mission de paix : a peine plus de douze heures apres 
avoir appris le depart de Hess - et avant meme de savoir s’il est 
parvenu a destination le Fiihrer fait annoncer publiquement 
que son Stellvertreter a perdu l’esprit ; si Hitler avait envisage 
un seul instant une negotiation secrete, on aurait pu attendre 


mieux en guise de lettre d’accreditation ! II y a encore son 
attitude devant tout l’entourage : il est vrai que notre homme 
est un excellent comedien, mais une reaction aussi violente et un 
abattement aussi prolonge sont absolument sans equivalent 
dans le comportement d’Hitler pendant toute la guerre. Enfin, et 
peut-etre surtout, il faut prendre en compte les declarations de 
Rudolf Hess lui-meme, depuis son atterrissage le to mai 1941 
jusqu’a son deces le 17 aout 1987 : s’il avait voulu amener les 
Britanniques a negocier avec lui durant la guerre, il aurait ete 
dans son interet de dire qu’il etait venu avec l’accord du 
Fiihrer- 2 ^. Or, il ne cessera d’affirmer le contraire : a ses 
premiers interrogateurs britanniques qui lui demandent s’il est 
envoye par Hitler, Hess repond : « Le Fiihrer ne sait rien de ma 
mission 1 ^. » Et a Nuremberg comme a Spandau, s’il simulera 
parfois la folie durant ses trente-deux ans de captivite, il ne 
variera jamais dans ses propos sur l’origine de sa « mission de 
paix ». En 1970, peu avant de se murer presque entierement 
dans le silence, Rudolf Hess le reaffirmera a Eugene Bird, le 
directeur americain de la prison de Spandau : « Il n’etait pas 
question que j’en parle a Hitler. S’il avait connu mes intentions, il 
m’aurait fait arreter 731 ° 5 . » Dont acte... 


*1 . Au sens americain du terme, qui signifie faire table rase de toutes les 
connaissances acquises sur la question, pour introduire une theorie 

entierement nouvelle. Ceci satisfait l’esprit pionnier des Americains, 
pour qui le nouveau est forcement meilleur. Apres quelques annees, la 
nouvelle theorie est generalement abandonnee au profit d’une autre, ce qui a 
l’avantage de faire vendre chaque foisbeaucoup de papier. 


*2 . La tache est rendue plus complexe par le fait que plusieurs dossiers 
relatifs a cette affaire en Grande-Bretagne restent fermes jusqu’en 2017 - ce 
qui alimente naturellement les theories conspirationnistes. 

* 3 . La Republique des Conseils, sous l’autorite despotique d’Ernst Toller, 
Eugen Levine et Gustav Landauer. A cette epoque, Hess est egalement membre 
de la Thule Gesellschaft, une societe secrete nationaliste, antimarxiste et 
antisemite. 

* 4 . A cette epoque officier a l’etat-major de Ritter von Epp, devenu 
general. 

*5. Hitler lui-meme n’en a retenu que ce qui coincidait avec ses propres 
prejuges, notamment la theorie du Lebensraum (« espace vital »). Karl 
Haushofer declarera plustard qu’aucun des deux n’avait vraiment compris ce 
qu’etait la geopolitique. De Rudolf Hess, le professeur Haushofer dira que 
« c’etait un etudiant tres attentif », mais que « sa force residait moins dans son 
intelligence que dans son enthousiasme ». 

*6 . « [Hitler] est un homme d’une rare decence, plein de bonte, religieux 
et bon catholique. II n’a qu’un but : le bien de son pays, et il se sacrifie pour cela 
avec une complete abnegation. » II serait difficile d’aller plus loin dans la 
candeur. 

*7 . A un constructeur encore obscur nomme Willi Messerschmitt. 

*8 . Avec Goering et Gregor Strasser, il fait sans doute partie de ceux qui 
Font empeche de se suicider a l’epoque. 

*q . Ce qui n’a qu’une signification purement symbolique, Hitler 
n’utilisant pratiquement jamais son bureau. 

*io . Citoyens etrangers d’origine ethnique allemande. 

*11 . Qui organise et supervise les sterilisations de masse, puis 
l’euthanasie - ce que Hess ne peut ignorer. 

*12 . Dont l’adjoint n’est autre qu’Alfred Hess, le frere de Rudolf. 

* 13 . Parteiamtliche Prufungskommission zum Schutze des NS-Schiifttums. 


*14 . En fait, il finit generalement, apres une longue etude, par 
transmettre les dossiers a d’autres instances - qui ne sont pas necessairement 
les plus competentes. Ay ant tendance a tout promettre a chacun, il finit par ne 
rien faire, de peur de deplaire a tous. 

*15 . Comme la plupart des hauts dignitaires nazis, Hess est plus doue 
pour agrandir son empire que pour Fadministrer. 

*i 6 . Son medecin le trouvera un jour allonge sous un gros aimant 
suspendu au plafond, avec douze autres aimants sous le lit, « pour evacuer les 
mauvaises substances et lui donner des forces ». En fait, il a un ulcere 
duodenal, qu’il gardera pendant trente-cinq ans... 

*17 . D’ou le surnom de « Mur des Lamentations » qu’il s’est lui-meme 
attribue. 

*18 . Devant ce medecin, Hess exprimera egalement des remords d’avoir 
demande Fexecution de Roehm en 1934. 

*1 q . Malgre tous ses efforts, il n’obtient pas meme la destitution du 
gauleiter Streicher, dont les exactions sont pourtant considerees comme 
excessives meme par la hierarchie nazie. Seul Goering aura Fautorite 
suffisante pour provoquer sa chute en 1940. 

*20 . Allemand de l’etranger. 

*21 . En partie derivees d’une interpretation tres personnelle des theories 
geopolitiques du professeur Haushofer. 

*22 . Et qui ne sera publiee que trente ans plus tard, en 1958. 

*2 2 . Le secretaire particulier du Premier ministre Stanley Baldwin. 

*24 . On remarquera que cette relation correspond de fa<;on frappante a 
celle faite par Hermann Rauschning d’une de ses propres entrevues avec Hitler 
a la meme epoque. (Voir infra, chapitre 3.) Tous deux ont manifestement eu 
affaire au meme personnage. 

*25 . L’organisme qui doublait le ministere des Affaires etrangeres 
jusqu’au debut de 1938. 


*26 . Une protection toujours indispensable, du fait de ses ascendances 
juiv es. 

*2 7 . Comprenant entre autres a l’epoque le ministre des Finances de 
Prusse Popitz, le chef d’etat-major Beck, le diplomate von Hassel et Fancien 
fonctionnaire de la Gestapo Gisevius. Mais cette opposition est loin d’etre 
structuree. 

*28 . Les freres Kordt par des avertissements donnes au Foreign Office sur 
les intentions d’Hitler, Goering par l’intermediaire de l’homme d’affaires 
suedois Birger Dahlerus, et Canaris par ses contacts avec le general Roatta, 
attache militaire italien a Berlin (voir chapitre 7). 

*2Q . Haushofer ajoute quelques propositions de compromis, portant 
notamment sur le corridor polonais et la possibilite d’« importantes 
modifications territoriales accompagnees d’echanges de populations ». 

“20 . En proposant meme d’aller personnellement a Londres avec son 
avion pour sauver la paix in extremis. Flitler a refuse, mais l’initiative de 
Goering n’a probablement pas echappe a Fless. 

*21 . Outre Albrecht Haushofer, il y a le docteur Franz Gerle, un vieil ami 
de Hess qui pratique egalement a Londres et a des contacts dans les cercles 
germanophiles tres proches du pouvoir. Les services de Hess ont egalement un 
agent dans l’ambassade des Etats-Unis a Londres. 

*,22 . Son epouse Use dira qu’il « suait sang et eau avant de prononcer un 
discours ». 

*2 3 . Notamment VAuslandsorganisation, le bureau de Speer et 
l’organisation Todt. Ce NSDAP theoriquement gere par Hess et fractionne en 
d’innombrables organisations compte 28 millions de membres, 3,5 millions de 
fonctionnaires et 300 000 dignitaires (Reichsleiters, gauleiters, Kreisleiters, 
Ortsgruppenleiters...) 

*3 4 . Le Verbindungsstab lui a egalement fourni des renseignements 
precis sur les liquidations de Juifs, d’ecclesiastiques et d’intellectuels polonais 
dans le Warthegau et le Gouvernement general, mais rien n’indique que Hess 
en ait ete particulierement trouble - sans doute parce qu’il a appris que le 
processus se deroulait en execution des ordres du Fiihrer. 


*3 5 . C’est une rumeur infondee. Le Fiihrer n’a rien permis du tout, et il a 
ete surpris par les consequences imprevues de son Haltbefehl - qui laissait a la 
Luftwaffe la mission d’empecher le rembarquement britannique. 

* 3 6 . « Je considere comme de mon devoir d’en appeler a la justice et au 
bon sens. Je crois pouvoir lancer cet appel parce que je ne suis pas le vaincu qui 
quemande des faveurs, mais le vainqueur qui parle au nom de la raison. Je ne 
vois pas pourquoi cette guerre devrait se prolonger. » Rarement offre de paix 
aura ete formulee avec tant d’arrogance. 

*3 7 . Les ambassadeurs a Budapest, Washington et Madrid - O’Malley, 
lord Lothian et sir Samuel Hoare. 

*3 8 . Directeur des constructions aeriennes. Ernst Udet est un ancien as 
de la chasse, que le marechal Goering a nomme a ce poste eleve - pour lequel il 
n’a pas la moindre disposition. 

*3 9 ■ Voir supra, chapitre 6. 

* 40 . Baur, qui avait naguere forme Rudolf Hess a la navigation aux 
instruments, a demande la permission au secretaire d’Etat Milch ; ce dernier, 
connaissant bien les rapports de forces a l’interieur du Reich, n’a pas ose 
refuser la carte au representant du Fiihrer. Assez curieusement, le pilote Hans 
Baur ecrit constamment dans ses Memoires que Hess vole sur Messerschmitt 
210, ce qui est impossible : ce modele n’entrera en service qu’a la fin de 1942, 
et avec les prototypes tres peu fiables existant en 1941, Hess n’aurait jamais 
pu rallier les iles Britanniques - ni meme effectuer plusieurs dizaines de vols 
d’entrainement sans problemes majeurs. Enfin, toutes les photos de l’appareil, 
avant et apresle vol, montrent bien qu’il s’agit d’un Messerschmitt 110. 

*41 . En l’occurrence, le president de la Croix-Rouge internationale Carl 
Jacob Burckhardt et l’ambassadeur de Grande-Bretagne a Madrid, sir Samuel 
Hoare - ce dernier par l’intermediaire d’un agent et ancien eleve de 
Haushofer, Herbert Stahmer. 

* 42 . Les services secrets jouent ainsi sur l’ignorance complete des 
institutions britanniques qui prevaut chez la plupart des dirigeants nazis - 
ainsi que sur leur tendance a prendre leurs desirs pour des realites. 


* 42 . II est significatif que la lettre de Haushofer en date du 23 septembre 
1940, retenue par la censure, n’a ete montree au due d’Hamilton par les 
agents du MI5 qu’en mars 1941. II avait ete brievement envisage de l’envoyer 
a Lisbonne comme la lettre le demandait, mais devant le peu d’enthousiasme 
du due et les hesitations des services secrets eux-memes, le projet a ete 
abandonne vers la fin du mois d’avril. 

*44 . Malgre ce que pretendront quelques best-sellers romances, les 
services secrets britanniques ne paraissent pas avoir vu l’interet d’attirer 
Rudolf Hess en Grande-Bretagne - ni meme y avoir pense. Martin Allen a cru 
pouvoir affirmer le contraire en 2003 dans son livre The Hitler/Hess Deception, 
mais on se souviendra que cet auteur a ete entendu par Scotland Yard apres 
avoir glisse dans les Archives nationales vingt-neuf faux documents destines a 
conforter ses theses ( Guardian , 5 mai 2008, Smithsonian.com, 18 novembre 
2008). Ceci explique sans doute que son ouvrage ait ete traduit en plusieurs 
langues - le faux, meme avere, conservant une grande valeur commerciale... 

* 45 . Tout ceci permettra aux complotistes d’ecrire de nouveaux livres a 
sensation, pour tenter de prouver que certains astrologues avaient 

ete achetes par les services secrets britanniques... Le delire est 
apparemment sans fin. 

*46 . Dont il avait egalement ete l’officier d’ordonnance au debut de la 
Grande Guerre. 

* 47 . Au moment de la remilitarisation de la Rhenanie, le Fiihrer pensait 
que les Anglais n’avaient pas reagi parce que le roi les en avait empeches. 

*48 . II est difficile de comprendre comment Hess se represente cette 
« negociation officielle » s’il n’est pas considere comme un parlementaire, mais 
il faut se souvenir qu’il pense rencontrer une faction hostile a Churchill, 
soutenue par le roi en personne. Du reste, Tun des elements de la negociation 
qu’il presentera aux Britanniques sera... le renvoi de Churchill. 

* 4 Q . Sans doute la lettre traduite par Bohle, qui ne sera jamais retrouvee 
- mais fait peut-etre partie des documents conserves dans les archives 
britanniques et inaccessibles a la recherche jusqu’en 2017. 

*50 . Dans une lettre a son epouse, ecrite a l’ete de 1947. 


*51 . A tous les sens du terme. Plaque a son siege par la pression de Fair, 
Hess tente de s’ejecter en mettant l’appareil sur le dos, perd connaissance, 
parvient a quitter l’avion, se fracture la cheville droite contre la queue de 
l’appareil, ouvre son parachute et perd a nouveau connaissance. II reviendra a 
lui une fois parvenu au sol et sera capture peu apres. 

*52 . Parmi les ouvrages les plus connus a cet egard : James Leasor, Rudolf 
Hess, the Uninvited Envoy, 1962 ; Wulf Schwarzwaller, Rudolf Hess, der 
Stellvertreter, 1987 ; John Costello, Ten Days that Saved the West, 1991 ; Peter 
Padfield, Flight for the Filhrer, 1991 ; Martin Allen, The Hitler/Hess Deception, 
2003, etc. 

* 53 . Le souvenir de Speer est imprecis sur ce point : seul Pintsch semble 
avoir ete present a ce moment. 

*54 . La premiere phrase pouvait deja suffire : « Mein Filhrer, lorsque vous 
lirez cette lettre, je serai en Angleterre. » 

*55. « Pour l’amour de Dieu ! » 

*56 . L’epouse de Hess a detruit sa copie de la lettre en 1945, mais elle en a 
retenu par coeur la phrase finale. 

* 57 . De fait, Ribbentrop est immediatement envoye a Rome pour 
expliquer tant bien que mal l’initiative de Hess et rassurer Mussolini sur les 
intentions allemandes. 

*58 . La revolte antibritannique de Rachid Ali en Irak est une aubaine 
pour l’Allemagne, mais elle ne peut etre soutenue que si les Framjais de Syrie 
cooperent - notamment en ouvrant leurs aeroports a la Luftwaffe. 

* 59 . Hitler n’ignore certainement pas qu’une chute en mer du Nord sans 
secours immediat equivaut a une mort certaine. Malgre tout, rien n’est simple 
chez cet esprit tourmente : on sait depuis les meurtres de Roehm et de Strasser 
qu’Hitler est capable de regretter amerement des hommes qu’il a fait mettre a 
mort. 


*6o . A aucun moment de ce discours il ne mentionnera la prochaine 
attaque contre l’URSS. 


*6i . C’est ainsi que le masseur Felix Kersten, arrete et interroge par 
Heydrich, sera libere presque immediatement sur l’ordre d’Himmler. 

*62 . Vraisemblablement parce que le fait de persecuter la famille de Hess 
pourrait amener ce dernier a collaborer avec les Britanniques, ou a faire des 
declarations embarrassantes en guise de represailles. Mais selon Nerin Gun, 
c’est Eva Braun qui serait intervenue en faveur d’Hse Hess et de son fils. (N. 
Gun, Eva Braun-Hitler, Leben und Schicksal, Blick & Bild, Baden, 1968, p. 110.) 

*63 . L’affolement provoque a tous les niveaux de la hierarchie 
britannique par l’arrivee de l’« emissaire », ainsi que les discussions animees 
sur la meilleure fatjon de l’exploiter, suffisent deja a penser qu’elle etait 
totalement imprevue. Les ouvrages faisant etat d’un complot de la perfide 
Albion pour attirer Hess en Grande-Bretagne (il en parait pratiquement tous 
les ans) reposent sur des bases bien fragiles, du fait de l’absence totale de 
documentation fiable. 

*64 . Apres ces mots, l’amiral avait ajoute : « Mais ce n’est la qu’une 
impression personnelle. » 

*65 . « Etivas... sonderlich. » 

* 66 . Compte tenu de la mentalite tres perturbee d’Hitler, ce n’est pas 
entierement exclu - mais il aurait ete bien dangereux pour Hess de mettre 
cette hypothese a l’epreuve. 

*67 . Il l’etait - mais la salle de reunion des generaux internes etait 
truffee de micros. 

*68 . Un echantillon : « Les faits que je rapporte confirment que 
l’Angleterre, en encourageant l’agression d’Hitler contre la Russie sovietique, 
agissait conformement a son ancien principe d’utiliser des mains etrangeres 
pour tirer les marrons du feu. » Pintsch declare egalement avoir decide de faire 
des revelations circonstanciees « au moment ou les cercles reactionnaires en 
Angleterre et en Amerique s’efforcent de declencher une guerre ». Les 
historiens qui prennent tout cela au serieux ne se rendent pas bien compte du 
fait qu’en periode de guerre 

froide, l’histoire etait pour Staline une arme de propagande comme une 
autre - et que les prisonniers allemands constituaient d’utiles vecteurs a cet 
egard. A noter qu’une fois libere par les Sovietiques, Pintsch est revenu lui 


aussi sur ses premieres revelations, puisqu’il a declare a un journaliste en 
1963 qu’au retour d’un premier depart avorte en janvier 1941, Hess lui avait 
confie : « Le Fiihrer ne sait pas que j’ai fait une tentative ce soir. » (Der Spiegel, 
23 octobre 1963.) 

*6g . Tout en restant persuade d’agir « dansl’esprit du Fiihrer ». 

*7 0 . A cette epoque, Hitler lui-meme ne semble plus entretenir 
d’illusions quant a la possibilite d’un renversement de Churchill par une 
quelconque faction britannique favorable a la paix. Vingt-six ans apres la 
guerre, Hess lui-meme avouera au directeur americain de la prison de 
Spandau : « Je n’aurais jamais du insister pour qu’ils changent leur 
gouvernement. C’etait idiot de ma part. Bien sur qu’ils n’allaient pas changer 
de gouvernement simplement parce que je l’exigeais ! » 

*71 . Pendant la guerre, Goebbels et Bormann, les deux hommes les plus 
proches du Fiihrer, n’ont pas meme envisage la possibilite qu’Hitler 

ait pu ordonner la mission de Hess. Lors de leurs depositions et de leurs 
ecrits d’apres-guerre, Ribbentrop, Keitel, Schaub, Frank, Speer, Schacht, von 
Krosigk, Weizsacker, Baur, Kempka, Misch, Jodi, Schellenberg et Goering ont 
eux aussi exclu categoriquement une telle hypothese - Goering et Jodi la 
trouvant meme parfaitement grotesque. 

*7 2 . Les tribulations de Hess apres son atterrissage sur le sol britannique 
sortent du cadre de ce chapitre, et sont par ailleurs bien connues. Arrete des 
son arrivee, il decouvrira avec stupefaction l’absence de tout parti de la paix 
en Grande-Bretagne, le manque total d’interet de ses interlocuteurs pour une 
quelconque negotiation, et leur decision de lui accorder un statut de prisonnier 
de guerre plutot que d’emissaire diplomatique. Hess restera done interne 
jusqu’a la fin de la guerre, avant d’etre livre au tribunal international de 
Nuremberg. 

*7 2 . Et une ultime fois en septembre 1971, au meme interlocuteur : 
« Laissez-moi vous dire : Hitler ne savait pas que j’avais prevu de m’envoler 
personnellement pour l’Angleterre. Mais moi, je savais que ce que j’avais a 
declarer la-bas aurait son approbation. » Hess en restera persuade jusqu’a sa 
mort, et il ne regrettera jamais sa « mission humanitaire ». 


7 

Canaris et la guerre des services 

secrets 


« Canaris fut le chef le plus difficile que j’aie 
connu en trente ans de service. Se contredisant 
toujours dans ses ordres, injuste, lunatique, 
impenetrable, il possedait pourtant des qualites 
intellectuelles et surtout morales qui le 
plaqaient bien au-dessus des militaires 
ordinaires ou des marionnettes qu’etaient pour 
la plupart ses collegues ou ses superieurs. [...] II 
ne me faisait jamais l’effet d’un militaire 
allemand, mais plutot d’un cosmopolite en 
uniforme d’amiral. [...] Connaissant ses plans 
secrets, je sais qu’il a joue un double jeu, et que, 
dans le contexte de l’epoque, il etait oblige de le 
faire. [...] Canaris ha'issait la violence, et par 
consequent la guerre ; c’est aussi pourquoi il 
abhorrait Hitler et son regime. » 


General Erwin LAHOUSEN VON VIVREMONT 



Durant sept decennies, historiens et journalistes ont ecrit 
tout et son contraire sur le personnage enigmatique de l’amiral 
Canaris : depuis le traitre au service des Allies jusqu’a la taupe 
d’Hitler au sein de la resistance allemande—, aucun role ne 
semble lui avoir ete epargne - excepte celui d’agent de Staline, 
qui fera sans doute l’objet de best-sellers a venir. Mais en 
explorant sans prejuges le monde crepusculaire des services 
secrets du III e Reich, on admettra sans doute qu’un jugement 
plus sobre devrait prevaloir. 

Nous savons que la prise de pouvoir d’Hitler a vu se 
developper en Allemagne une multitude de services de 
renseignements ferocement concurrents. Pourtant, deux d’entre 
eux se distinguent par leur puissance et leur influence : 
l’Abwehr, service de contre-espionnage qui depend du ministere 
de la Guerre—, et le Sicherheitsdienst (SD), service de 
renseignements et de securite de la SS. Le premier, heritier de 
YAbteilung III b du celebre colonel Walter Nicolai a pour 
principale mission depuis 1933 de camoufler l’immense 
entreprise de rearmement allemand aux yeux des militaires 
etrangers, et sa direction a ete confiee a un officier de marine, le 
capitaine Patzig. Le second est d’origine bien plus recente, 
puisqu’il est une des emanations de l’empire policier SS 
patiemment elabore depuis six ans par l’ancien eleveur de 
poulets et chef de la garde personnelle du Fiihrer Heinrich 
Himmler^ 1 ; a la fin de 1931, celui- ci avait confie la direction de 
son nouveau service de renseignements a un ancien officier de 
marine de vingt-sept ans, Reinhard Heydrich- 5 . L’expansion 
vertigineuse de la SS apres 1 ’elimination de Roehm s’accompagne 


d’un developpement tout aussi considerable du SD de Heydrich, 
reconnu officiellement des l’ete de 1934 comme « service de 
renseignements du parti », avec une section Inland interieure et 
une section Ausland exterieure, qui entretiennent deja des 
milliers d’agents et d’indicateurs en Allemagne comme a 
l’etranger. 

On pourrait penser que l’Abwehr, service de contre- 
espionnage militaire, et le SD, service de renseignements civil, 
n’ont aucune raison d’entrer en conflit, puisqu’ils operent dans 
des domaines tres differents. Mais ce serait mal connaitre 
l’ambition effrenee de YOberfiihrer Reinhard Heydrich : 
veritable tete pensante du tandem policier qu’il forme avec 
Himmler, ce colosse de 1,90 metre, athlete complet et violoniste 
de grand talent, est aussi un etre ruse, calculateur, megalomane, 
paranoiaque et foncierement amoral. A ses yeux, le pouvoir doit 
etre sans limites, et toute concurrence n’existe que pour etre 
detruite. C’est pourquoi il intrigue ferme contre l’Abwehr, qui 
non seulement eclipse ses propres services a l’etranger, mais 
encore observe ses sinistres manoeuvres en Allemagne - ce qui 
aboutit souvent a les faire avorter. Des lors, Heydrich va 
s’efforcer de discrediter le chef de l’Abwehr ; ce faisant, il 
ecartera un dangereux concurrent et augmentera 
considerablement sa puissance. De fait, dans les derniers jours 
de 1934, le capitaine de vaisseau Patzig, pris dans un reseau 
d’intrigues soigneusement tisse par les services de la SS et prive 
du soutien du ministre de la Guerre von Blomberg—, decide de 
demissionner. Mais les meilleurs plans ont une faille, car avant 
son depart, Patzig a recommande pour lui succeder un autre 
officier de marine nomme Wilhelm Canaris. 


Au premier abord, le personnage n’a rien d’impressionnant: 
a quarante-huit ans, ce petit homme de 1,60 metre a deja la 
chevelure blanche d’un sexagenaire, le regard bleu reveur d’un 
philosophe, un train de vie des plus modestes, de vagues 
nostalgies monarchistes, de profondes convictions religieuses 
teintees de mysticisme, un amour immodere des chiens et des 
chevaux, une grande reserve naturelle et des ambitions 
restreintes a une fin de carriere paisible en tant que 
commandant de la forteresse de Swinemiinde. Pourtant, il 
accepte de relever le deli, et au capitaine Patzig qui le met en 
garde contre les machinations des hommes du SD, Canaris 
repond tranquillement : « J’arrive bien dispose envers ces 
jeunes nouveaux 1 !» 

Le passe du capitaine de vaisseau Canaris explique sans 
doute cette surprenante expression de confiance. En sortant de 
l’ecole de marine de Kiel en 1907, il a servi a bord du croiseur 
Bremen le long des cotes de l’Amerique centrale, apres quoi il a 
navigue en mer du Nord et en Mediterranee orientale, avant 
d’etre affecte au Dresden, qui stationne dans l’Atlantique-Sud au 
debut de la Grande Guerre. C’est a bord de ce croiseur que 
l’enseigne de vaisseau Canaris participe a deux des trois 
principals batailles navales de la guerre : la victoire de Coronel 
et la defaite des Falklands. Seul rescape de ce desastre a la mi- 
decembre 1914, le Dresden echappe a la Royal Navy en se 
dissimulant dans les fjords de la Terre de Feu, mais il doit 
finalement se saborder lorsqu’il est bombarde par le croiseur 
Glasgow dans un fjord chilien le 9 mars 1915. L’equipage 
allemand est interne, mais Canaris parvient a s’echapper ; il 
traverse les Andes a pied et a cheval, pour atteindre enfin 


Buenos Aires en decembre 1915. Muni d’un faux passeport au 
nom du Chilien Reed Rosas, il parvient a regagner l’Europe a 
bord d’un vapeur neerlandais-. 

C’est sans doute cet exploit, joint a son excellente 
connaissance de l’espagnol, qui incite ses superieurs a lui faire 
suivre une formation au service de renseignements du colonel 
Nicolai. En novembre 1916, toujours sous son identite chilienne, 
il gagne Madrid, ou il va travailler pendant un an pour les 
services de 1 ’attache naval allemand. Ses deux principales 
missions : la surveillance des flottes alliees le long des cotes de la 
peninsule Iberique, et le ravitaillement des sous-marins 
allemands dans les principaux ports espagnols- 2 . Dans ce pays 
neutre ou se cotoient les agents de tous les pays belligerants, 
Canaris va approfondir sa connaissance du monde des services 
secrets et lier de solides amities avec des personnalites 
espagnoles promises a un bel avenir. Pourtant, l’officier de 
marine aventureux brule de reprendre sa place au combat, et 
apres quelques tentatives infructueuses, il parvient a regagner 
l’Allemagne, ou il demande a suivre une formation de 
commandant de sous-marin. C’est a l’ete de 1918 que le 
lieutenant de vaisseau Canaris entame ses premieres missions, 
depuis la base autrichienne de Cattaro, sur l’Adriatique—. Il y 
remporte quelques succes contre la navigation ennemie, mais 
apprend surtout a respecter l’imposante puissance de la Royal 
Navy. En octobre, l’interruption du ravitaillement et la 
desagregation de l’Empire austro-hongrois l’obligent a regagner 
l’Allemagne avec le reste de la flottilleA 

Lorsque les onze sous-marins rallient le port de Kiel au 
matin du 8 novembre 1918, ils y voient Hotter partout le 


drapeau rouge, et la mutinerie s’est deja etendue aux principales 
villes allemandes. Le lendemain, l’empereur Guillaume II 
s’enfuit aux Pays-Bas, et le n novembre, l’armistice est signe. 
Pour l’AHemagne, c’est le debut d’une periode de desordre qui 
voit s’affronter socialistes, spartakistes, corps francs, 
communistes, anarchistes, milices patriotiques et divers 
elements de l’armee reguliere. Lors de la reprise en main par le 
social-democrate Gustav Noske, Canaris entre a l’etat- major de 
la brigade de marine Lowenfeld ; mais toutes les versions selon 
lesquelles il aurait participe a l’assassinat des chefs spartakistes 
Karl Liebknecht et Rosa Luxemburg le 16 janvier 1919 se 
heurtent a une evidence insurmontable : Canaris est a cette date 
en mission dans le sud de l’Allemagne-A Par contre, il participe 
bien au putsch de Kapp a Berlin en mars 1920, ce qui lui vaudra 
quelques jours de prison apres l’echec du soulevement. Mais le 
gouvernement du chancelier Scheidemann jouant l’apaisement, 
Canaris, comme ses camarades officiers, est remis a la 
disposition de la marine. 

Il va s’y consacrer a la reconstruction de la flotte allemande. 
D’abord officier d’etat-major a la direction des bases de la 
Baltique, il est nomme en 1922 commandant en second du 
croiseur ecole Berlin ; c’est meme a cette occasion qu’il 
rencontre le cadet Reinhard Heydrich, dont les talents de 
violoniste sont tres apprecies par sa famille—. En 1924, le 
capitaine de corvette Canaris est envoye en mission au Japon, 
sans doute pour y superviser la construction de sous-marins sur 
le modele allemand. Durant les quatre annees qui suivent, on le 
retrouve a la direction des affaires navales du ministere de la 
Reichswehr, et en juin 1928, il est nomme commandant en 



second du cuirasse Schlesien. Deux ans plus tard, il devient chef 
d’etat-major des bases de la mer du Nord, avec le grade de 
capitaine de fregate. Mais alors qu’au debut de 1933, Hitler se 
hisse au pouvoir, Canaris est a nouveau a bord du Schlesien, 
cette fois en tant que commandant ; il a quarante-six ans, et sa 
prochaine affectation en tant que commandant de la place forte 
de Swinemunde aurait sans doute ete la derniere, s’il n’avait ete 
oriente a la fin de 1934 vers les services de renseignements 
militaires du Tirpitzufer—, dans les conditions que l’on connait. 

L’amiral Raeder, commandant en chef de la marine, ne 
supporte pas Canaris—, mais la perspective de voir la direction 
de l’Abwehr passer aux mains de l’armee de terre lui etant plus 
insupportable encore, il finit par capituler. Du reste, on 
trouverait difficilement un officier plus qualifie : Canaris a ete 
initie aux techniques du renseignement par le celebre colonel 
Nicolai, il parle couramment quatre langues etrangeres- 14 - une 
grande rarete dans l’Allemagne de l’epoque -, il a deja 
d’innombrables relations en Espagne, en Amerique du Sud, au 
Japon et en Finlande, et si l’on en croit le general Gehlen- 14 : 
« Canaris se distinguait de beaucoup d’autres officiers de la 
marine et de l’armee, dont les regards ne portaient pas plus loin 
que la mer du Nord, la Baltique et les frontieres allemandes, par 
une aptitude a penser en termes de relations mondiales 4 . » Il 
passe egalement pour etre un ardent nationaliste, un 
anticommuniste de toujours et un sympathisant du national- 
socialisme. Surtout - et cela a sans doute ete l’argument decisif 
aux yeux de l’amiral Raeder comme du general von Blomberg -, 
il est le plus a meme de s’entendre avec l’ancien cadet de marine 


Reinhard Heydrich, devenu le tout-puissant maitre du 
Sicherheitsdienst... 

Pour les autorites allemandes, le choix de Canaris se revele 
bientot extremement judicieux. En moins de cinq ans, le contre- 
amiral fraichement promu reorganise et renforce 
considerablement l’Abwehr, qui va compter cinq sections : Amt 
I, espionnage ; Amt II, sabotage et infiltration ; Amt III, contre- 
espionnage ; Amt Ausland, relations avec le ministere de la 
Guerre et celui des Affaires etrangeres ; Amt Z, administration 
centrale - avec a leur tete respectivement le colonel 
Pieckenbrock, le major Groscurth, le major Bamler, le contre- 
amiral Biirkner et le colonel Oster. Canaris voyage sans cesse 
pour nouer des relations personnelles avec les dirigeants et les 
chefs des services de renseignements etrangers, entre autres le 
marechal finlandais Mannerheim, l’ambassadeur japonais 
Oshima, les militaires italiens Roatta et Ame, le regent hongrois 
Horthy, les chefs successes des services de renseignements de 
l’etat-major suedois Jung et Adlercreutz, le roi de Bulgarie 
Boris III, les notabilites espagnoles Franco, Jordana, Campos et 
Vigon, le grand mufti de Jerusalem, le nationaliste indien 
Chandra Bose et bien d’autres encore. La multiplication 
vertigineuse des reseaux de l’Abwehr dans l’ancien Empire 
austro-hongrois et la peninsule Iberique, en Scandinavie, aux 
Etats-Unis et en Amerique latine, souvent sous couvert 
d’activites commerciales, temoigne d’un professionnalisme 
certain - dont l’intervention dans la guerre d’Espagne des 1936 
montrera tres vite 1’incontestable valeur 1 ^- 5 . 

Comme tous les officiers du III e Reich qui ont prete 
serment a Hitler, Canaris n’est pas avare de declarations a la 


gloire du regime, empreintes au debut dune sincere conviction : 
la restauration de la puissance militaire de l’Allemagne lui 
apparait comme une noble cause, et la fin des desordres comme 
l’elimination de la menace communiste recueillent son entiere 
adhesion. Au grand soulagement du ministre de la Guerre von 
Blomberg et de son chef de cabinet von Reichenau, les conflits 
avec la SS se sont rapidement apaises : Canaris a renoue ses 
relations personnelles avec Heydrich, qui participe a nouveau 
aux concerts dominicaux dans la maison de 1’amiral— et 
chevauche regulierement a ses cotes dans le Tiergarten, en 
evoquant les questions de service ; c’est en partie grace a cela 
que tous deux parviennent a un accord sur la delimitation des 
competences de leurs organisations respect ives^ 12 , et meme a 
une collaboration entre leurs services 5 . Enfin et surtout, l’amiral 
Canaris a un admirateur tres haut place en la personne du 
Fiihrer lui-meme : grand lecteur de romans d’espionnage et 
anglophile impenitent, Hitler a un respect sans bornes pour 
1 ’Intelligence Service britannique ; s’il s’en exagere quelque peu 
l’efficacite et l’ubiquite, il veut a tout prix avoir un service de 
renseignements bati sur le meme modele, et ce petit amiral 
experiments, polyglotte et cosmopolite lui parait etre l’homme 
ideal pour le diriger—. Du reste, Canaris possede un autre don 
inappreciable : il sait ecouter, parle peu, et sa voix tres douce 
calme comme par magie les acces de rage d’Hitler-. 

Si les choses ne tardent pas a se gater, c’est que les 
principes moraux et religieux du petit amiral se trouvent 
brutalement confrontes a l’univers de gangsterisme debride que 
ses fonctions lui font progressivement decouvrir. Il y a bien sur 
l’extraordinaire degre de corruption et de depravation des 


caciques du parti, ainsi que l’effarante gabegie de la gestion 
economique de Goering, maitre supreme du plan quadriennal. 
Mais ce qui heurte le plus Wilhelm Canaris, c’est l’arbitraire, la 
violence et la terreur que font regner les sbires de la SS, de la 
Gestapo et du Sicherheitsdienst. II n’a que tres rarement 
rencontre leur chef supreme, Heinrich Himmler, qu’il considere 
comme lache, falot et borne. Mais en son subordonne immediat 
Reinhard Heydrich, Canaris voit desormais bien autre chose que 
le jeune cadet obsequieux qui lui rendait visite treize ans plus 
tot : c’est a present un personnage glace, arriviste et sans le 
moindre scrupule, qui lui inspire une crainte et une repulsion 
instinctives. Des leur premier rendez-vous de travail, l’amiral 
note dans son journal: « II sera difficile de cooperer franchement 
et en confiance avec ce fanatique brutal 2 . » C’est presque une 
litote ; du reste, Heydrich lui-meme previent d’emblee ses 
subordonnes que Canaris est « un vieux renard, dont il faut 
absolument se mefier - ». A 1 ’evidence, les deux hommes ont 
parfaitement pris la mesure l’un de l’autre. Derriere une fagade 
de cordialite apparente, Heydrich guette le moment d’eliminer 
son concurrent, mais pour l’heure, il doit s’en abstenir : Canaris 
dispose d’un dossier fourni sur le chef du SD, comprenant entre 
autres les preuves de ses origines juives 2 , et il n’a surement pas 
manque d’en faire informer l’interesse... 

Pour la premiere fois, Heydrich se trouve done confronts a 
un adversaire a sa mesure, beneficiant en outre de la faveur du 
Fiihrer. Canaris, lui, voit en Heydrich l’incarnation du mal 
absolu, qu’il se doit pourtant de cotoyer presque 
quotidiennement dans l’interet du service. Mais c’est 
precisement ainsi qu’il decouvre que l’ame damnee du 


Reichsfuhrer Himmler est a l’origine de la plupart des 
machinations qui se trament depuis 1937 dans les sinistres 
dedales de l’empire SS : la fabrication de faux documents 
destines a incriminer le marechal sovietique Toukhatchevski, 
victime des grandes purges que Staline conduit dans l’Armee 
rouge-^ ; les scandales qui permettent de limoger le ministre de 
la Guerre von Blomberg, puis le commandant en chef de l’armee 
von Fritsch— ; enfin, l’agitation entretenue parmi les 
Allemands des Sudetes, avec Konrad Henlein pour homme de 
paille et le Brigadefiihrer— SS Karl Hermann Frank pour 
veritable organisateur. 

Canaris est profondement degoute par toutes ces affaires, 
dont le commanditaire et principal beneficiaire ne peut etre que 
le Fiihrer lui-meme : en se debarrassant coup sur coup du 
ministre de la Guerre et du commandant en chef de l’armee au 
debut de 1938, il reorganise toute la structure de 
commandement et assoit son pouvoir absolu sur la Wehrmacht: 
le ministere de la Guerre est supprime et remplace par un 
Oberkommando der Wehrmacht, dirige en principe par le 
general Keitel, mais en realite aux ordres directs d’Adolf Hitler ; 
de meme, le commandement de l’armee de terre est desormais 
confie au general von Brauchitsch, dont l’independance d’esprit 
n’est pas la qualite dominante ; en outre, le renvoi simultane du 
ministre des Affaires etrangeres von Neurath, remplace par le 
tres servile von Ribbentrop, doit egalement entrainer un 
changement radical dans la politique etrangere du Reich - et les 
premiers desordres organises dans les Sudetes montrent 
clairement le caractere resolument conquerant que doit revetir 
cette nouvelle politique. D’ailleurs, Canaris a ete rapidement mis 


au courant de la reunion secrete tenue a la chancellerie le 
5 novembre 1937 ; Hitler y informait ses generaux de sa decision 
irrevocable de « resoudre le probleme de l’espace vital allemand 
au plus tard entre 1943 et 1945 » - voire avant cette echeance, 
si les circonstances devaient s’y preter. Un mois plus tard, 
l’amiral Canaris rencontre son predecesseur Patzig, qui ecrira : 
« Des le debut de notre conversation, il m’a dit que c’etaient tous 
des criminels, de haut en bas, et qu’ils menaient le pays a sa 
perte. » Patzig lui conseille d’en tirer les conclusions et de 
demissionner, mais Canaris repond : « Si je pars, Heydrich me 
remplacera, et tout sera perdu—. » 

Les crimes de la Gestapo, les persecutions religieuses, les 
basses intrigues contre le Haut Commandement et la revelation 
des ambitions guerrieres d’Hitler ont dissipe bien des illusions, et 
les instructions donnees par Canaris a ses officiers se divisent 
desormais en ordres ouverts, comme « limitation des activites 
de l’Abwehr a ses taches militaires sans aucune intervention 
dans le domaine politique », et en directives confidentielles, 
comme « formation d’une organisation secrete a l’interieur de 
l’Abwehr II, afin de consolider les forces antinazies et de les 
preparer a tous actes illegaux qui pourraient etre perpetres a 
l’avenir contre le systeme » ; « debarrasser systematiquement 
l’Abwehr des nazis fanatiques et des espions du SD » ; 
« protection de toutes les personnalites menacees par la 
Gestapo, le SD, le NSDAP et le ministere des Affaires 
etrangeres » ; « attitude passive lors des actions de sabotage de 
l’Abwehr II, sous le couvert d’une apparence de tres grande 
activite » ; et enfin, un peu plus tard : « non-execution de tous 


ordres relatifs a des enlevements, assassinats ou 
empoisonnements »— . 

Rarement service secret aura fonctionne de fagon aussi 
schizophrene... Mais des lors, les hommes qui ont decide de 
resister a la derive du regime vont trouver au sein de l’Abwehr 
une solide couverture. S’y agregeront progressivement le 
conseiller au ministere de la Justice Hans von Dohnanyi, l’avocat 
Joseph Miiller, l’ancien fonctionnaire du ministere de l’lnterieur 
Hans Bernd Gisevius, le pasteur Dietrich Bonhoeffer, le maire de 
Leipzig Carl Goerdeler, l’avocat Helmuth von Moltke—, le 
lieutenant Franz Liedig, l’ancien secretaire de Ribbentrop 
Reinhard Spitzy, le major Otto Wagner, le baron von 
Guttenberg, l’ambassadeur Otto Kiep et bien d’autres, avec pour 
meneur le commandant de la section Z, Hans Oster. Les autres 
chefs de section de l’Abwehr, Pieckenbrock, Groscurth et 
Biirkner, moins engages dans 1 ’opposition active, n’en sont pas 
moins des antinazis confirmes, et ils sont rejoints apres 
l’Anschluss par le colonel autrichien Erwin Lahousen, un autre 
ennemi implacable d’Hitler qui prendra la tete de la section II au 
debut de 1939. Par contre, le colonel Bamler, chef de la 
section III, qui entretient des relations un peu trop etroites avec 
la Gestapo et le SD, est encourage a demissionner-^ et 
remplace par un autre opposant a Hitler, le colonel von 
Bentivegni. C’est que le chef ne cesse de repeter sa regie 
imperative : « Pas de nazis chez nous— ! » 

Sous l’oeil bienveillant de Canaris, le colonel Oster entretient 
egalement des relations etroites avec des opposants au regime 
dans bien d’autres milieux : au ministere des Affaires 
etrangeres, avec le secretaire d’Etat von Weizsacker^ 4 , les 



ambassadeurs von Hassel et von der Schulenburg, les 
secretaires d’ambassade Kordt, von Haeften et von Trott zu 
Solz ; a la Reichsbank, avec le ministre Hjalmar Schacht ; au 
ministere des Finances de Prusse, avec le ministre Johannes 
Popitz ; a la Justice, avec le juge Sack ; au ministere de 
l’Economie du Reich, avec Herbert Goering-^ 5 ; a l’OKW, avec le 
general von Viehbahn ; a la direction de l’armee de terre, avec 
les generaux Haider, Witzleben, Thomas, von Stulpnagel, 
Fellgiebel, et surtout avec l’ancien chef d’etat-major Ludwig 
Beck—, chef inconteste de l’opposition militaire a Hitler. La liste 
s’etend meme au general SS Arthur Nebe, directeur de la police 
criminelle du Reich, ainsi qu’au comte Helldorf, Gruppenfiihrer 
SA et prefet de police de Berlin ! Conjointement ou separement, 
tous ces hommes tentent de prevenir le desastre qui s’annonce. 

Leur premiere initiative, reunissant principalement Oster, 
Dohnanyi, Nebe, Sack, Gisevius et Beck, a ete de reunir des 
preuves pour faire innocenter et rehabiliter le general von 
Fritsch. Lorsque se profile la menace contre la Tchecoslovaquie, 
Oster et von Weizsacker deleguent Erich et Theo Kordt a 
Londres, afin de tenter d’obtenir du gouvernement britannique 
un message suffisamment ferme pour dissuader Hitler de toute 
initiative brusquee. Plus remarquable encore, il y a les 
preparatifs d’un putsch contre Hitler et les SS, a declencher en 
septembre 1938, des qu’Hitler attaquera la Tchecoslovaquie ; les 
generaux Beck, Haider, Olbricht et Witzleben, le colonel Oster, le 
secretaire d’Etat von Weizsacker et le comte Helldorf sont au 
centre de ce complot, que seule l’arrivee inattendue de Neville 
Chamberlain et les accords de Munich feront avorter. Mais 
toutes ces actions se font sous la protection discrete de l’amiral 


Canaris, qui prend egalement quelques initiatives personnels : 
lors de la crise tcheque, il communique a Hitler des rapports 
inquietants sur les renforts militaires depeches par l’armee 
frangaise le long de la frontiere allemande, et il fera de meme 
pour dissuader Hitler de s’en prendre a la Pologne en aout 1939. 

Mais ce mois-la, Canaris s’engage encore davantage, a l’insu 
meme de ses plus proches collaborateurs : le 16 aout 1939, le 
charge d’affaires de l’ambassade d’ltalie a Berlin, Magistrate 
communique au ministre des Affaires etrangeres Ciano le 
message suivant, qu’il tient de son attache militaire, le general 
Roatta : « Hier soir, la personne mentionnee dans mes derniers 
rapports m’a confie ce qui suit : le Fiihrer n’a pas seulement 
l’intention d’annexer Dantzig, mais bien d’en finir avec la 
Pologne (“Er will nicht Danzig, aber Polen”). Les operations 
commenceront dans un delai d’environ deux semaines... Nous 
savons (je rapporte toujours les paroles de la personne en 
question) que le gouvernement italien est en disaccord avec les 
intentions du gouvernement allemand, ou du moins qu’il ne juge 
pas opportun actuellement le declenchement d’un conflit 
europeen. Toutefois, cette simple divergence d’opinions [...] 
n’amenerait pas le Fiihrer a revenir sur sa decision. En 
revanche, Hitler renoncerait peut-etre, si le gouvernement 
italien lui communiquait explicitement qu’il ne fera pas cause 
commune avec lui... » Et le charge d’affaires Magistrati ajoute a 
la communication de 1 ’attache militaire : « La personne avec qui 
le general Roatta a eu cet entretien est [...] l’amiral Canaris, chef 
des services de renseignements au ministere de la Guerre du 
Reich-^ 212 . » 


On sait que l’abstention italienne qui en resulte ne retardera 
que de quelques jours le declenchement de la guerre contre la 
Pologne et le debut de la Seconde Guerre mondiale. Lorsqu’elle 
eclate finalement le i er septembre, l’amiral confie a Gisevius 
avec des larmes dans les yeux : « C’est la fin de l’Allemagne 14 ! » 
Quel que soit le nombre de victoires initiales, Canaris considere 
que la guerre est perdue d’avance, parce que « Hitler n’a jamais 
examine le globe 15 ». Mais peu d’Allemands voient aussi loin ; la 
victoire eclair contre les Polonais va encore rehausser le prestige 
d’Hitler et decupler son assurance - a tel point qu’il fait 
connaitre son intention de « mettre l’Angleterre a genoux » et de 
« detruire la France » des la fin du mois d’octobre ! Les conjures 
tentent de mettre a profit la consternation de tous les 
responsables militaires pour reintroduire leur projet de coup 
d’Etat, mais ils se heurtent aux hesitations des uns, aux 
indiscretions des autres, et surtout a la pusillanimite du general 
von Brauchitsch, qui seul aurait pu mettre en mouvement des 
troupes pour neutraliser les SS et investir la chancellerie. Lors 
des reports successifs du plan d’attaque a l’Ouest, ainsi que peu 
avant le declenchement de l’invasion de la Norvege au debut 
d’avril 1940, les services de Canaris, en conjonction avec certains 
militaires de l’OKW et quelques diplomates de YAuswartiges 
Amt, magnifient les contre-mesures alliees pour dissuader Hitler 
de prendre l’offensive. C’est naturellement en vain, mais au sein 
de l’Abwehr, un petit groupe reuni autour du colonel Oster va 
plus loin, en avertissant les pays menaces par l’intermediaire du 
Vatican ou des attaches militaires neutres en poste a Berlin. Ce 
sera le cas pour la Norvege, la Belgique, les Pays-Bas et la 
France, mais aussi pour la Grece et la Yougoslavie l’annee 


suivante. 

Toutes ces initiatives ont-elles l’approbation de l’amiral lui- 
meme ? II a certes soutenu activement les plans de coup d’Etat, 
mais des octobre 1939 il ne croit plus guere en leurs chances 
d’aboutir — . Desabuse et fataliste, il declare devant Reinhard 
Spitzy et quelques autres : « Mes chers amis, ce que vous faites 
ne vous servira pas a grand-chose. On ne triche pas avec le sens 
de l’histoire. De trop grands crimes ont ete commis, qui 
appellent vengeance a grands cris. Si vous croyez echapper au 
destin justicier en menant un putsch au moment opportun, vous 
vous trompez. L’Allemagne devra s’enfoncer profondement dans 
l’abime et expier lourdement avant de pouvoir renaitre. Mais ne 
vous occupez pas de moi, poursuivez done. Seulement, je crois 
que vous ne reussirez pas—. » L’activisme de Canaris ne ralentit 
pas pour autant: en octobre, il soustrait des Polonais catholiques 
et juifs - et meme un rabbin-^ - aux griffes de la Gestapo, pour 
les faire conduire en Suisse ou en Roumanie ; des cette epoque, 
du reste, l’amiral va personnellement rendre visite aux 
generaux pour leur montrer les preuves des crimes commis par 
les SS en Pologne contre les intellectuels, le clerge, la noblesse et 
les Juifs. Il en fait meme parvenir des copies a l’etranger 12 , et il 
vient protester en personne devant son propre chef, le general 
Keitel : « Un jour, le monde tiendra la Wehrmacht pour 
responsable de ces mesures, qui sont executees devant elle—. » 
Bien entendu, Keitel ne veut rien entendre et se retranche 
derriere un ordre du Fiihrer. Canaris, scandalise, confie au vice- 
amiral Biirckner : « Une guerre conduite au mepris de toute 
ethique ne peut etre gagnee. Il y a aussi une justice divine sur 
terre 1 ^. » 


Si l’amiral a lui-meme amplifie les capacites militaires alliees 
dans ses rapports adresses a Hitler, le fait d’informer l’etranger 
des dates d’attaque lui pose un probleme de conscience aigu : 
c’est en effet mettre en peril des vies de soldats allemands, et 
franchir la limite etroite qui separe le Hochverrat du 
Landesverrat - la haute trahison de la trahison du pays ; mais si 
les avertissements amenaient la nation visee a prendre des 
mesures de defense ostensibles, Hitler pourrait etre dissuade de 
declencher l’agression... Ce sera le cas pour la Suisse au debut de 
1940, lorsque le gouvernement helvetique, prevenu a temps des 
intentions d’Hitler par l’agent Josef Miiller, fera proceder a une 
mobilisation partielle - aussitot rapportee au Fiihrer par 
Canaris, qui y ajoutera des photos aeriennes du redoutable 
« reduit alpin » helvetique—. En outre, certains de ses agents, 
comme Paul Thiimmel a Prague et Theodor Steltzer a Oslo, vont 
cooperer directement avec la resistance dans les pays 
occupes— 

Mais le dechirement est d’autant plus douloureux que le 
chef de l’Abwehr est charge de recueillir des renseignements 
detailles sur les plans et l’ordre de bataille ennemis, et de mettre 
en oeuvre les operations de camouflage, d’intoxication, de 
subversion et de sabotage qui accompagnent toutes les 
offensives de la Wehrmacht; ce sont ses services qui fournissent 
les uniformes polonais et neerlandais requis par la SS et l’OKW 
pour introduire leurs agents en pays ennemi, et c’est son 
regiment Brandenburg d’« operations speciales » qui accomplit 
les taches preliminaires de neutralisation et de destruction en 
territoire polonais, norvegien, beige, neerlandais, frangais... et 
plus tard sovietique ; enfin, la Geheime Feldpolizei, sous 


1 ’autorite de l’Abwehr, doit souvent preter assistance aux SS 
dans leurs exactions en pays conquis—. C’est que, comme toutes 
les autres parties de la Wehrmacht, l’Abwehr a une obligation de 
resultats, et faute de succes aux moments decisifs, son chef 
serait immediatement limoge - pour etre remplace par 
Heydrich ou par Himmler. Si l’on considere en outre que Canaris 
deteste la bureaucratie, qu’il est constamment en deplacement, 
qu’il est sujet a de longues periodes de depression, qu’il doit 
couvrir des comploteurs imprudents comme Goerdeler ou 
Dohnanyi, qu’il est surveille en permanence par les agents du 
RSHA de Heydrich^ 11 , que les opposants determines a Hitler 
sont loin d’etre majoritaires au sein de l’Abwehr-^, et que 
malgre tout cela, « les innombrables actions visant a sauver de la 
mort des Juifs, des chretiens ou des citoyens de pays ennemis 
font partie du service courant^ », force est d’admettre que le 
dilemme de Hamlet n’est qu’une simple bluette, compare au cas 
de conscience qui hantera pendant six longues annees le petit 
amiral echoue sur les quais du Tirpitzufer... 

C’est d’autant plus vrai qu’il est egalement charge par Hitler 
de missions diplomatiques que Ribbentrop ne peut pas ou ne 
doit pas assumer. Tel est le cas des septembre 1939, lorsqu’il se 
rend personnellement a Budapest pour dissuader les dirigeants 
hongrois d’attaquer la Roumanie ; a l’ete de 1940, il est envoye 
en Espagne pour persuader Franco de s’allier a l’Allemagne 
contre l’Angleterre, et de participer a la prise de Gibraltar ; 
quelques mois plus tard, il doit egalement contacter les Grecs a 
l’insu des Italiens pour leur proposer un accord qui dispenserait 
l’Allemagne d’intervenir dans le conflit italo-grec. Dans le 
deuxieme cas, du reste, il semble avoir tres efficacement 


dissuade son ami le general Franco d’entrer en guerre contre la 
Grande-Bretagne M , ainsi qu’Hitler l’apprendra a ses depens lors 
de l’entrevue d’Hendaye en octobre 1940^. 

Le double jeu va se poursuivre egalement dans une autre 
direction ; par des voies detournees, Canaris va faire contacter 
les Allies, « pour prouver au monde qu’il existe encore une 
Allemagne honorable^ 5 », mais aussi pour obtenir d’eux une 
garantie : au cas ou l’opposition parviendrait a renverser Hitler, 
elle doit etre assuree que les puissances occidentales n’en 
profiteraient pas pour imposer a l’Allemagne « un nouveau 
Compiegne » et une occupation, qui discrediteraient 
definitivement les conjures aux yeux de leurs compatriotes—. 
L’ensemble de ses initiatives en ce sens ne sera sans doute pas 
connu de sitot, car le journal de l’amiral a disparu^ 4 et les 
archives britanniques sur la question restent fermees. Mais il est 
clairement etabli que la premiere entreprise date 
d’octobre 1939, lorsque l’avocat catholique Josef Muller est 
envoye au Vatican pour tenter de prendre contact avec 
l’Occident, par l’intermediaire du pape et de son entourage. 
L’objet de sa mission est de s’enquerir des conditions de paix 
posees par Londres, et lorsque le contact est etabli, Muller 
apprend sans surprise que le Foreign Office exige en priorite la 
destitution d’Hitler et le retour de 1’Allemagne aux frontieres de 
1 937^22 _ Le rapport qu’il etablit a son retour en Allemagne, 
sous le nom de X-Bericht, doit servir a convaincre les generaux 
hesitants - a commencer par Haider et Brauchitsch - de passer 
a faction sans retard. Tous les contacts suivants ont le meme 
objet : s’assurer que les Allies ne mettront pas a profit les 
desordres resultant d’un putsch eventuel pour porter un coup 


fatal a l’Allemagne. Mais les choses se compliqueront 
singulierement pour les negociateurs secrets une fois la guerre 
declenchee a l’Ouest en mai 1940, et davantage encore apres 
l’ete de 1941, car il leur faudra aussi obtenir la garantie qu’une 
paix avec les allies occidentaux ne les laissera pas desarmes face 
a un retour offensif des Sovietiques-^. 

Les contacts secrets avec des agents britanniques ou 
americains vont done se poursuivre dans toutes les capitales 
neutres : Stockholm, Berne, Madrid, Lisbonne, Ankara, ainsi que 
dans d’autres « plaques tournantes de l’espionnage » comme 
Geneve, Zurich et Istanbul. Il y aura de nombreux emissaires, 
tous munis de passeports etablis par l’Abwehr-^, et done 
agissant sous le controle de cette derniere : Hans Bernd 
Gisevius, Josef Muller, Edgar Klaus, Albrecht Haushofer, Carl 
Goerdeler, Adam von Trott zu Solz, Helmuth von Moltke, Otto 
John, Ulrich von Hassel et Theodor Striinck-^. Mais l’amiral 
Canaris semble avoir egalement pris les choses en main, meme 
s’il est difficile de savoir a combien de reprises. La premiere 
occasion est incertaine, mais difficile a rejeter entierement : a la 
veille du nouvel an de 1943, moins de deux mois apres le 
debarquement allie en Algerie et au Maroc, l’amiral Canaris est a 
Algesiras, et le chef du MI 6 britannique, sir Stewart Menzies, se 
trouve au meme moment a Gibraltar. Or, Menzies ne quitte 
pratiquement jamais Londres, il s’interesse enormement a 
l’amiral Canaris^—, et les raisons de sa presence a Gibraltar 
n’ont jamais ete etablies ; Canaris, lui, n’avait guere d’autres 
raisons de se trouver a Algesiras que de preparer la dinde du 
nouvel an pour ses agents, ce qui parait bien mince pour justifier 
un tel deplacement - meme de la part d’un cuisinier 


enthousiaste. Mais c’est la coincidence qui retient l’attention : 
Gibraltar est a trente minutes d’Algesiras par la route, et plus 
pres encore par la mer. Les deux chefs des renseignements, se 
trouvant si pres l’un de l’autre au meme moment et sans mission 
definie, ne se seraient-ils pas rencontres ? S’il n’en reste que des 
rumeurs et des suppositions, c’est sans doute parce qu’aucun 
des deux interlocuteurs n’avait interet a ebruiter une telle 
rencontre^. 

La deuxieme entrevue est mieux documentee, mais aussi 
plus delicate : lors de la conference de Casablanca a la mi- 
janvier 1943, le president Roosevelt a exige de l’Axe une 
« capitulation sans conditions » - declaration irreflechie et 
parfaitement catastrophique pour l’opposition allemande a 
Hitler. A la fin de janvier, peu avant la reddition de Stalingrad, 
Canaris rencontre en Turquie un ami personnel de Roosevelt, 
l’ancien gouverneur, capitaine de fregate et attache naval 
George H. Earle. Ce que Canaris propose, c’est une autre 
solution que la capitulation sans conditions, sous la forme par 
exemple d’un armistice a l’Ouest et d’une poursuite de la lutte 
contre le bolchevisme a l’Est^A Earle promet de transmettre 
cette offre au president, mais Roosevelt ne peut ni revenir sur 
ses paroles ni se dissocier a ce stade de son allie Staline. Que ce 
dernier ait lui-meme fait depuis trois mois des propositions de 
paix separee aux Allemands ne change rien a l’affaire - bien au 
contraire^i. 

La troisieme entrevue, qui se deroule a Santander au milieu 
de l’ete 1943, reunit Menzies, Canaris et le chef de l’OSS 
americain, William « Wild Bill » Donovan. Le plan de paix de 
l’amiral est pratiquement inchange : armistice a l’Ouest, 



elimination ou livraison d’Hitler aux Allies, poursuite de la 
guerre a l’Est. Selon l’officier de l’Abwehr Justus von Einem, qui 
assiste aux pourparlers, les interlocuteurs de Canaris ne 
soulevent aucune objection 2 ^. Mais chez les Allies, ce ne sont pas 
les chefs des services de renseignements qui definissent la haute 
strategie, et ils sont presque aussitot desavoues par leurs 
superieurs respectifs 242 - qui leur ordonnent d’interrompre 
tous les contacts. Canaris, de plus en plus resigne, confie a son 
adjoint : « Vous savez, mon cher Lahousen, ceux qui etudieront 
l’histoire apres cette guerre n’auront pas a se demander, comme 
apres la precedente, qui etait responsable de l’avoir declenchee. 
Mais il en va differemment si l’on se pose la question de savoir 
qui est responsable de l’avoir prolongee. Je pense que 
l’adversaire nous a prives de la derniere arme dont nous 
disposions pour y mettre fin. “Capitulation sans conditions” ? 
Non, nos generaux n’avaleront jamais cela. A present, je ne vois 
plus aucune solution 21 . » 

II est vrai que de leur cote, les conspirateurs n’ont guere 
progresse dans leur tentative de mettre fin au regime d’Hitler : 
« Tant que nos generaux ne se decideront pas a passer a Faction, 
constate tristement Canaris, les Anglais resteront fideles a leur 
attitude : wait and see 22 . » Avec toujours chez l’amiral ce 
fatalisme obsedant et curieusement prophetique : « Le destin ne 
se laisse pas inflechir par de petites astuces ou de petits 
putschs 22 . » Pourtant, tandis que les civils Goerdeler, Popitz et 
Dohnanyi se perdent en querelles internes 24 , et que les 
generaux Beck, Haider et Brauchitsch se montrent plus 
hesitants que jamais, d’autres officiers ne supportent plus 
l’attente : ce sont principalement des membres du groupe 


d’armees Centre sur le front de l’Est, qui ont pu evaluer depuis 
1941 l’inanite de la strategie d’Hitler et la barbarie des 
Einsatzgruppen d’Himmler. Leur chef a ete recrute par 
Goerdeler : c’est le general Henning von Tresckow, lA (premier 
officier d’etat-major operations) du marechal von Kluge, 
commandant le groupe d’armees Centre ; il est seconde par son 
aide de camp Fabian von Schlabrendorff, par Philipp von 
Boeselager, l’aide de camp du marechal von Kluge, et par le 
colonel Rudolf-Christoph von Gersdorff, lC (officier d’etat-major 
renseignements), qui assure la liaison avec les opposants 
berlinois Oster, Beck, Goerdeler, Dohnanyi et Olbricht. Les 
officiers conspirateurs stationnes a Smolensk ont quatre choses 
en commun : ils appartiennent a la vieille noblesse prussienne, ils 
sont profondement religieux, ils condamnent formellement la 
guerre menee contre le peuple russe, et ils ont ete temoins des 
executions massives de Juifs par les Einsatzgruppen SS. Tous en 
sont done arrives a la meme conclusion : il faut debarrasser 
l’Allemagne du regime nazi, en eliminant le tyran. 

Plus jeunes et plus hardis que les conjures de la premiere 
heure, ils projettent de mettre a profit une visite d’Hitler a 
Smolensk pour l’eliminer : ayant renonce a l’abattre froidement 
sur place, ils ont decide de faire exploser son avion lors du 
voyage de retour ; a cet effet, ils se sont procure aupres de 
l’Abwehr II des explosifs d’origine anglaise - les plus surs et les 
plus silencieux. Quel est le role de l’amiral Canaris dans 
l’affaire ? Selon Karl Heinz Abshagen, « il etait plus qu’a moitie 
informe, mais il ne voulait pas en savoir davantage 25 ». C’est 
qu’il reste mal a l’aise devant la perspective d’une elimination 
physique, et ne croit toujours pas aux chances de reussite d’un 


attentat. Mais il reste tout dispose a couvrir les comploteurs, 
apres leur avoir donne les moyens d’agir. Lors dune visite 
d’inspection a Smolensk le 7 mars 1943 en compagnie de 
Lahousen et Dohnanyi, son avion transportait d’ailleurs un stock 
d’explosifs et de detonateurs devant etre livres a l’antenne locale 
de l’Abwehr II^ - sans que ce soit necessairement en rapport 
avec le projet d’ attentat- 22 . 

Le 13 mars 1943, Hitler atterrit a Smolensk avec une suite 
nombreuse, et il dejeune en compagnie des officiers superieurs 
du groupe d’armees Centre. C’est lors de son depart que von 
Schlabrendorff confie au colonel Heinz Brandt, qui voyage avec 
Hitler, un paquet de deux bouteilles de cognac destinees a son 
ami le general Helmuth Stieff. Il s’agit en realite de mines 
« clam- 22 » recuperees et munies de crayons d’allumage a 
retardement, que Schlabrendorff a amorces au tout dernier 
moment 112 . Le voyage de retour vers Rastenburg doit durer 
deux heures, et von Tresckow, prevoyant que le Focke-Wulf 
Condor d’Hitler explosera aux environs de Minsk, previent les 
opposants de Berlin pour que le coup d’Etat soit declenche 
immediatement apres la nouvelle de l’« accident ». Pourtant, le 
detonateur de l’engin bricole a Smolensk n’allume pas la charge 
lorsqu’il est frappe par le percuteur et Hitler atterrit sain et sauf 
a Rastenburg. Un auteur au moins tirera des conclusions 
radicales de ce dysfonctionnement - 22 , somme toute banal au vu 
du caractere improvise de l’engin, de l’absence d’artificers 
professionnels parmi les conjures et des conditions de stockage 
du colis dans la soute^h. Tresckow, Schlabrendorff et Gersdorff 
ne renonceront pas pour autant a eliminer Hitler, mais le hasard, 


la malchance et une sorte de sixieme sens d’Hitler se ligueront 
pour faire echouer leurs projets 3 -^. 

Toutes ces initiatives semblent passer inapergues de la 
Gestapo, mais c’est a cette epoque que l’Abwehr et son chef se 
trouvent directement menaces. La mort de Heydrich, execute 
par des agents du SOE a Prague en mai 1942, a fait disparaitre 
leur pire ennemi, mais Himmler l’a remplace au debut de 1943 
par le policier autrichien Ernst Kaltenbrunner - un fanatique 
brutal, bien moins intelligent que Heydrich mais tout aussi 
implacable. Si Canaris beneficie toujours de la protection de 
l’OKW, il a perdu en grande partie la faveur d’Hitler, qu’il ne 
rencontre plus qu’episodiquement - et jamais en tete a tete. Le 
Fiihrer lui reproche de soumettre constamment des rapports 
« defaitistes » - que le servile Keitel nomme les « fables de 
Tamiral^ » - et de ne pas l’avoir informe a temps des projets 
ennemis, notamment du plan Torch de debarquement en 
Afrique du Nord. C’est parfaitement injuste- 3 - 3331 , mais on sait 
qu’Hitler a toujours besoin de boucs emissaires pour justifier ses 
echecs. Enfin, le Fiihrer n’a pas manque de noter que les ordres 
donnes a l’Abwehr d’assassiner Weygand, Giraud et Churchill 
n’ont jamais ete executes 33 ^ - tout comme les projets de 
sabotage des vols Lisbonne-New York et Londres-Stockholm 33 -. 
Encore ne saura-t-il jamais qu’au printemps de 1943, Canaris 
fait egalement echouer l’ordre d’enlevement par les SS du pape 
et du roi d’ltalie, en prevenant a temps son homologue et ami le 
general Ame 3 ^. 

Canaris et Oster ont suivi - et fait discretement connaitre a 
l’etranger - faction criminelle des Einzatsgruppen SS dans les 
territoires occupes de l’Ukraine, de la Bielorussie et des pays 



Baltes ; par Nebe et leurs autres contacts a l’interieur de la SS, 
ils ont ete informes des mars 1942 de 1’operation ultrasecrete 
Reinhard, visant a appliquer les decisions de la conference de 
Wannsee sur la Solution finale : dans les camps d’extermination 
de Belzec, Sobibor et Treblinka, les chambres a gaz font 
disparaitre en vingt mois 1,5 million de Juifs polonais, allemands, 
autrichiens, tcheques, slovaques, frangais et neerlandais, ainsi 
que des prisonniers de guerre sovietiques, des gitans et des 
membres de 1’elite intellectuelle et politique polonaise ; 
parallelement, le camp de travail d’Auschwitz-Birkenau assume 
la meme fonction d’extermination des l’ete de 1942, et elle va se 
developper sans cesse par la suited. Les chiffres de victimes 
qui parviennent aux dirigeants de l’Abwehr amplifient chaque 
jour a leurs yeux le caractere criminel du regime 4 ^, et jusqu’a la 
fin de 1942, Canaris continue a soustraire de petits groupes de 
Juifs a l’Holocauste ; l’une de ses dernieres initiatives en ce sens 
est 1 ’ Unternehmung 7 d’aout et septembre 1942, par laquelle 
l’amiral fait passer en Suisse quinze Juifs, nommes « agents de 
lAbwehr » pour la circonstance-^^. Mais au debut de 1943, 
l’ostracisme croissant qui frappe Canaris en haut lieu et la 
surveillance accrue de la Gestapo limitent d’autant ses 
possibility d’action. En outre, on oublie trop souvent de prendre 
en compte les limites de la resistance humaine : l’amiral est use 
par sept annees d’efforts, de double jeu, de vaines tentatives, 
d’inquietudes constantes, de harcelement permanent, de cas de 
conscience devorants et de longues periodes de decouragement 
face au constat de sa propre impuissance. Ainsi que l’observera 
le general Lahousen : « Tel Ahasverus se fuyant lui-meme et les 
autres, Canaris courait de ville en ville, semant partout 




l’inquietude et le desordre. Certains de ses collaborateurs les 
mieux inities devaient toujours intervenir pour remettre de 
l’ordre dans les choses que Canaris avait entierement 
demantibulees, comme un grand enfant le ferait avec son jouet. 
Ils y etaient contraints, afin de ne pas mettre en danger leur chef 
et eux-memes 45 . » Mais il faut aussi reconnaitre que l’Abwehr, 
si efficace soit-elle a certains egards, presente egalement 
quelques faiblesses inquietantes - notamment au niveau de la 
securite et du recrutement: au siege du Tirpitzufer, on conserve 
bien trop de documents compromettants sur certaines activites 
conspiratrices du passe et sur les crimes du regime hitlerien ; 
sur le terrain, beaucoup d’agents en poste dans la peninsule 
Iberique ont ete retournes par les Allies, et c’est egalement le 
cas de tous ceux que l’Abwehr croit avoir conserves en Grande- 
Bretagne depuis le printemps de 1941^ ; dans d’autres pays, 
comme en Allemagne meme, certaines recrues sont fatalement 
corrompues et se livrent a diverses transactions financieres 
illegales. 

C’est precisement cette faille dans la cuirasse que le RSHA a 
entrepris d’exploiter. Depuis le 10 janvier 1943, il interroge dans 
son QG de la Prinz Albrechtstrasse le major Wilhelm 
Schmidhuber, du bureau Abwehr de Munich 441 , arrete deux 
mois plus tot pour trafic de devises. Or, cet homme peu 
scrupuleux qui sait beaucoup de choses se revele tres vite 
dangereusement bavard : il parle des contacts de l’avocat Josef 
Miiller avec les Britanniques par 1 ’intermediate du Vatican en 
1940, mais aussi des pratiques de 1’Abwehr consistant a envoyer 
des Juifs en Suisse sous pretexte d’en faire des agents, et enfin 
des projets seditieux de Beck, Dohnanyi, Goerdeler et autres 42 . 


Pour des raisons mysterieuses qui ne vont pas tarder a 
s’eclaircir, l’affaire traine en longueur jusqu’au 5 avril 1943 ; 
mais ce jour-la, Y Oberstkriegsgerichtrat Manfred Roeder-^, 
accompagne du Kriminalsekretar et sous-lieutenant SS 
Sonderegger, se presente dans les bureaux de l’Abwehr pour 
arreter von Dohnanyi et perquisitionner son bureau. Or, Canaris 
a deja commis une erreur fatale en n’obligeant pas ses 
subordonnes a se debarrasser de leurs documents 
compromettants ; a present, il en commet une seconde : au lieu 
de protester contre l’intrusion et de renvoyer les deux hommes 
pour gagner du temps, l’amiral assiste sans mot dire a la 
perquisition. Le resultat est previsible : les dossiers contenus 
dans le coffre-fort de Dohnanyi^ vont conduire a son 
arrestation, mais aussi a celles de son epouse, du pasteur 
Bonhoeffer et de Josef Muller, ainsi qu’a la demission forcee du 
general Oster^ 54 , verse dans la reserve de la Wehrmacht et 
pratiquement en residence surveillee^. 

Qu’en est-il de l’amiral Canaris ? Les declarations de 
Schmidhuber ne peuvent que l’incriminer, et au debut de 
fevrier 1943, l’enqueteur Sonderegger a conclu son rapport a la 
Gestapo en se declarant d’avis que Canaris se trouvait au coeur 
de la conjuration. Mais le rapport lui a ete retourne avec cette 
note ecrite de la main du Reichsfuhrer Himmler en personne : 
« Faites-moi le plaisir de laisser Canaris tranquille^ ! » 
Interloque, Sonderegger s’est renseigne aupres de ses collegues, 
et a appris qu’a trois reprises au moins dans le passe, Himmler 
est intervenu pour faire cesser les poursuites impliquant 
l’Abwehr de Canaris 5 ^. Pour les hommes du SD, et notamment 
le colonel Schellenberg, chef de YAmt VI Ausland du RSHA qui 


ambitionne d’incorporer l’Abwehr a ses propres services, la 
chose est incomprehensible. Du reste, quelques semaines 
seulement avant la perquisition du 5 avril, Himmler avait tenu a 
avertir personnellement Canaris, ainsi que le rapportera le 
general Olbricht: « Himmler lui avait dit sans detour qu’il savait 
parfaitement que des cercles influents au sein de l’armee 
elaboraient des plans de rebellion, [...] mais qu’il ne laisserait pas 
faire et saurait intervenir a temps. II n’avait attendu que pour 
decouvrir qui etait derriere tout cela 51 . » Et lorsqu’en avril, 
Roeder presente a Himmler un rapport circonstancie sur les 
agissements de l’amiral, le Reichsfuhrer declare au marechal 
Keitel « qu’il a refuse de lire le rapport et qu’il ne voit pas 
l’interet de persister a poursuivre l’amiral^ ». 

Pourtant, a l’ete de 1943, Schellenberg pense tenir une 
preuve decisive contre Canaris : apres la chute de Mussolini le 
25 juillet, le gouvernement Badoglio s’est declare resolu a 
poursuivre la guerre aux cotes de l’Axe, tout en negotiant 
secretement avec les Allies. Mefiant, Hitler a envoye le chef de 
l’Abwehr se renseigner sur place, mais lors d’une rencontre le 
3 aout a Venise avec le general Ame, chef des services secrets 
italiens et ami de longue date, Canaris apprend la verite et 
encourage meme son homologue a rejoindre les Allies ; il lui dit 
egalement: « Suivez mon conseil: faites entrer le moins possible 
de troupes allemandes en Italie, sinon vous vous en 
repentirez 511 . » Apres quoi il envoie a l’OKW un rapport 
rassurant: l’ltalie restera fidele a l’Axe quoi qu’il arrive. 

Malheureusement, l’un des deux chauffeurs du general Ame 
est trop bavard, et le SD decouvre les intentions italiennes, ainsi 
que le double jeu de l’amiral Canaris. Schellenberg racontera lui- 


meme la suite : « Six jours plus tard, j’etais deja en mesure de 
presenter a Himmler un dossier sur les manoeuvres seditieuses 
de l’amiral. [...] Himmler a tapote nerveusement ses dents avec 
l’ongle de son pouce, puis il m’a dit : “Laissez-moi le dossier ; je 
le porterai a la connaissance d’Hitler lorsque l’occasion s’en 
presentera.” Je lui en ai reparle au moins trois fois, [...] mais 
Himmler n’a jamais trouve le courage d’en assumer les 
consequences. Il est vrai qu’il m’avait toujours jusque-la 
presente l’amiral comme un chef du renseignement avise, dont 
j’avais encore beaucoup a apprendre. Pour l’heure, il m’a declare 
que les fautes de l’amiral et son attitude vis-a-vis du regime 
etaient une autre affaire, dont je n’avais pas a m’occuper M . » 

On croit rever : le feroce Himmler, engage dans une lutte a 
mort contre tous les autres satrapes du Reich - et tout 
particulierement contre ceux qui lui font concurrence -, s’erige 
continuellement en protecteur de celui qui n’a cesse depuis sept 
ans de denoncer les exactions des SS et de la Gestapo ? Quelles 
peuvent etre les motivations du maitre de l’Ordre noir, et 
pourquoi cette etrange retenue face a l’amiral, de la part d’un 
homme qui fait trembler tout le monde en Allemagne ? La 
premiere hypothese a ete evoquee par Schellenberg lui-meme : 
« Comme Heydrich, il semblait avoir quelques inhibitions face a 
l’amiral. Je suis certain qu’a un moment ou a un autre, Canaris 
avait du apprendre quelque chose d’incriminant contre 
Himmler, car sinon, il n’y a pas d’explication a la reaction 
d’Himmler face au dossier que je lui avais soumis 55 . » 

En realite, il y a bien d’autres explications, qui n’excluent 
d’ailleurs pas la premiere. D’une part, lorsque Himmler presente 
Canaris comme « un chef du renseignement avise », dont 


Schellenberg « a encore beaucoup a apprendre », ce n’est que 
l’expression d’un constat realiste : les responsables du SD et 
leurs agents ne sont encore que des amateurs en matiere de 
renseignement etranger, surtout dans le domaine militaire. 
Himmler lui-meme, qui n’a jamais voyage, ne connait aucune 
langue etrangere et n’a d’officier que l’uniforme, admire et envie 
cet amiral cosmopolite, qui semble posseder toutes les qualites 
du maitre espion popularise par les romans anglo-saxons. 
D’ailleurs, Hitler ne lui a-t-il pas dit que Canaris seul pouvait 
monter un service d’espionnage en tous points digne du MI 6 
britannique - une reference en la matiere ? De plus, Himmler ne 
sait pas au juste ou en sont les relations entre Hitler et son 
ancien protege Canaris ; s’attaquer a un homme qui aurait 
encore les faveurs du maitre supreme serait pour ce 
Reichsfuhrer pusillanime la pire des imprudences^ 55 . II faudrait 
pour cela un dossier en acier trempe, et encore celui-ci pourrait- 
il se reveler insuffisant devant Hitler, qui ne croit jamais que ce 
qu’il veut croire et peut se montrer feroce envers les porteurs de 
mauvaises nouvelles. Et puis, ayant en sa possession quelques 
elements assez inquietants du dossier medical d’Hitler- 5 ^ 2 , 
Himmler sait que le Fuhrer n’est pas eternel, et que ses SS 
pourraient un jour etre amenes a prendre le pouvoir ; dans un 
tel cas, il lui faudrait des allies pour triompher de ses pires 
ennemis que sont Goering, Ribbentrop, Bormann et la plupart 
des marechaux. Or, tout comme Canaris a des complicites au 
sein du RSHA, Himmler a des contacts au sein de l’Abwehr- 52 . 
Enfin, il y a une autre hypothese, tout aussi machiavelique : que 
les dissidents fassent leur putsch, abattent Hitler, et lui, 
Himmler, prendra le pouvoir, « pour venger le Fuhrer »... 


Mais il y a un dernier aspect de 1 ’affaire, qui n’est pas le 
moins important : depuis l’ete de 1942 au moins, Himmler lui- 
meme songe a negocier avec les Allies ! Il y a ete fortement 
encourage des le mois d’aout par Schellenberg, qui a compris 
depuis la fin de 1941 que la guerre ne pouvait plus etre 
gagnee 5 ^. Des lors, c’est avec son aval que l’avocat berlinois Carl 
Langbehn, le prince Hohenlohe, l’ancien secretaire de 
Ribbentrop Reinhard Spitzy et le masseur Felix Kersten 
negocient en secret avec des envoyes britanniques et 
americains, en Suisse, en Espagne, au Portugal et en Suede 52 . 
Les resultats ne sont guere encourageants - surtout lorsque les 
emissaires revelent l’identite de leurs mentors et ils 
deviennent meme derisoires apres la declaration de Roosevelt 
sur la « capitulation sans conditions 5 ^ » 55 ^. Pourtant, ces 
pourparlers se poursuivent activement jusqu’a 1’automne de 
1943- 53 , et le plus extraordinaire est que la plupart des 
intermediates choisis par Schellenberg travaillent parallelement 
pour les services de Canaris, avec la meme mission et souvent 
les memes interlocuteurs ! Canaris le sait parfaitement ; 
Himmler, lui, prefere ne rien savoir, et il tremble 
periodiquement a l’idee que Ribbentrop ou Bormann pourraient 
avoir vent de ses initiatives et le denoncer au Fiihrer—. 

Des lors, en tout cas, on comprend mieux l’apparente 
sollicitude d’Himmler vis-a-vis de Canaris : une enquete qui 
devoilerait les activites seditieuses de l’amiral ne manquerait pas 
de mettre au jour ses propres intrigues en direction de 
l’etranger. Mais pour peu que le pot aux roses soit decouvert par 
d’autres services de renseignements, comme ceux de Goering ou 
de Bormann, le Reichsfiihrer a une excuse toute trouvee pour 


justifier son inaction aux yeux d’Hitler : « II n’avait attendu que 
pour decouvrir qui etait derriere tout cela 5 ^. » 

Encore n’est-ce pas tout, car dans cette boite de scorpions 
qu’est le III e Reich, les choses sont plus nebuleuses encore : 
d’une part, Walter Schellenberg fait l’objet d’intrigues 
continuelles venues de son propre camp ; Kaltenbrunner, le 
successeur de Heydrich a la tete du RSHA, ainsi que le chef de 
YAmt IV, « Gestapo » Miiller, revent d’eliminer ce jeune 
ambitieux qui jouit d’un acces direct a Himmler et exerce sur lui 
une grande influence. Tous deux le font done surveiller 
etroitement, de meme que ses agents a l’etranger, et 
Schellenberg pourrait se retrouver - au mieux - dans un camp 
de concentration s’il cessait de jouir de la confiance du 
Reichsfuhrer Himmler. D’autre part, si les relations personnelles 
et officielles entre Schellenberg et Canaris sont apparemment 
empreintes d’une grande cordialite—, il regne entre les deux 
hommes une mefiance certaine - d’ailleurs parfaitement 
justifiee, car Schellenberg aspire toujours a devenir le chef 
supreme de 1’ensemble des services de renseignements du 
Reich—. 

C’etait deja le cas de Heydrich, mais Hitler, fidele a son 
principe de diviser pour regner, refusait d’augmenter a ce point 
la puissance de l’empire SS. S’il change d’avis au debut de 1944, 
e’est d’abord en raison de la deterioration continuelle de la 
situation militaire sur le front de l’Est, dont l’amiral Canaris se 
sent oblige de faire etat lors des conferences de situation. Or, 
Hitler deteste les porteurs de mauvaises nouvelles, et son 
entourage le sait bien, qui ne manque jamais de modifier les 
rapports militaires pour dissimuler les evenements 


defavorables. L’amiral, qui refuse de s’abaisser a ce jeu de 
dupes, est taxe de « pessimisme » par le Fiihrer, ce qui constitue 
deja une marque de defaveur certaine-^ 1 . Mais il y a bientot 
beaucoup plus grave : au debut de fevrier 1944, le docteur Erich 
Vermehren, fonctionnaire subalterne de l’Abwehr a Istanbul, 
s’envole pour l’Angleterre avec son epouse, la comtesse von 
Plettenberg. C’est une catastrophe pour tout le reseau de 
renseignements allemand en Turquie, et Hitler en rend 
immediatement l’amiral responsable—. Cette fois, les ponts sont 
coupes, et comme a son habitude, Hitler prend une decision 
brusquee sous l’empire de la colere : le 18 fevrier, il signe un 
decret instituant un service de renseignements unifie sous la 
responsabilite d’Himmler - Kaltenbrunner en assurant la 
direction effective. Le colonel Hansen devient chef des Amt I et 
II sous l’etroit controle de la SS, la section centrale du general 
Oster est dissoute, et le contre-espionnage de 1 Amt III passe 
sous le controle de Schellenberg. Canaris, lui, est limoge et mis 
en residence surveillee au chateau de Lauenstein, en Franconie. 
Il ecoute, observe et se desole de son impuissance ; les defaites 
allemandes qui se succedent accelereront certes la chute 
d’Hitler, mais elles augmenteront aussi la menace dune ruine 
complete et dune sovietisationde l’Allemagne... 

La destitution de l’amiral, c’est le triomphe des SS, mais il 
sera de courte duree : la reprise en main provoque une 
disintegration acceleree des reseaux de l’Abwehr a l’etranger, 
particulierement en France, en Espagne, au Portugal et en 
Suede, car beaucoup de ses agents refusent de travailler pour 
Himmler ; et ainsi qu’il etait previsible, les hommes du RSHA, 
sans experience du renseignement militaire, se trouvent hors 


d’etat d’assumer leurs fonctions. La disorganisation qui en 
resulte n’est pas etrangere au succes du debarquement de 
Normandie—, qui prend le renseignement allemand presque 
entierement par surprise en juin 1944^. 

Est-ce parce que le Fiihrer a pu mesurer a cette occasion les 
dangers de l’amateurisme, ou parce qu’il a garde une certaine 
admiration pour les capacites de l’amiral ? Toujours est-il qu’a la 
fin du mois de juin, Canaris est nomme chef d’un service 
auxiliaire de l’OKW, l’« etat-major special pour la guerre 
commerciale et economique ». C’est une fonction insignifiante, 
car a ce stade, 1 ’Allemagne n’a plus les moyens de mener une 
guerre economique-^. L’amiral s’y morfond et contemple avec 
fatalisme 1’evolution d’evenements qu’il n’avait cesse de 
predire ; se sachant surveille, il a interrompu toute relation avec 
les cercles de la resistance, et il voit plutot d’un mauvais ceil le 
regain d’activisme des comploteurs menes par le comte von 
Stauffenberg, qui manquent singulierement de discretion et ont 
pris des contacts avec le mouvement communiste clandestin - 
ce qui parait aussi immoral que dangereux a cet antibolchevique 
de toujours. En outre, son Abwehr demantelee ne peut plus 
fournir aux conjures toute la protection et les reseaux de 
communication necessaires pour mener un putsch reussi. Malgre 
tout, bien des participants a ce nouveau complot, comme von 
Tresckow, Olbricht, Fromm et Nebe, sont de vieux amis de 
l’amiral, qui ne peut se desinteresser entierement de leur 
entreprise. 

La suite est connue de tous : immediatement apres l’echec 
de l’attentat du 20 juillet 1944, Himmler, qui a beaucoup a faire 
oublier, declare a son masseur Kersten : « Le Fiihrer est vivant, 



il est invulnerable. [...] Ma place est maintenant a ses cotes, et je 
me montrerai impitoyable dans l’execution de ses ordres—. » Le 
Reichsfuhrer reprime done ferocement les conjures et fait 
disparaitre a la fois les documents compromettants et les 
hommes compromis - a commencer par l’avocat Langbehn. Le 
23 juillet, « Gestapo » Miiller se sent suffisamment couvert pour 
faire arreter sans delai le petit amiral, qui est emmene sous 
escorte a l’ecole de la police des douanes de Fiirstenberg, dans le 
Mecklembourg. Bien sur, il n’y a pas la moindre preuve de sa 
participation a 1 ’attentat, mais les hommes de Kaltenbrunner ne 
s’embarrassent pas d’arguties juridiques, et en septembre, la 
decouverte au QG de Zossen des archives secretes de l’Abwehr 
acheve de demontrer l’implication de Canaris et d’Oster dans la 
resistance au regime—^ 2 . Apres cela, ils seront soumis a des 
interrogatoires incessants dans les sinistres souterrains de la 
Prinz Albrechtstrasse, en meme temps que d’autres hommes 
cles de la conspiration comme Popitz, Striinck, Miiller, le juge 
Sack et les generaux Thomas et Haider. Au debut 
d’octobre 1944, Josef Miiller rencontre devant la salle d’eau un 
amiral tres amaigri, menotte et trainant des pieds : « Il n’avait 
pas perdu sa contenance, se souviendra Miiller, mais il paraissait 
deprime par le traitement indigne qu’Hitler reservait meme aux 
officiers superieurs. [...] Des le premier jour, il m’a chuchote : 
“Ici, c’est fenf'er^-^ 2 !” » 

Si tous ces resistants ne sont pas liquides sur-le-champ 
comme les conjures du 20 juillet, c’est manifestement parce que 
le Fiihrer a donne l’ordre de rechercher les moindres 
ramifications du complot ; or, les prisonniers parlent peu, leurs 
interrogateurs sont souvent maladroits, et les raids allies sur 



Berlin interrompent sans cesse les seances de torture et les 
comparutions en justice. Le 3 fevrier 1945, ces bombardements 
mettent meme une fin definitive a la carriere de Roland Freisler, 
le sanguinaire president du Tribunal du peuple, et en detruisant 
une partie des locaux de la Prinz Albrechtstrasse, ils obligent les 
SS a l’evacuer. 

C’est ainsi que le 7 fevrier 1945, Canaris et cinq de ses 
coinculpes— sont transferes au camp de Flossenbiirg, dans le 
Haut-Palatinat, pres de la frontiere tcheque. Alors que les allies 
occidentaux et les Sovietiques convergent depuis l’ouest, le sud 
et Test sur une Allemagne devastee, les prisonniers sont 
enfermes dans les cellules de ciment du « bunker », les mains 
attachees et les fers aux pieds. Kaltenbrunner supervise de loin 
leur detention, mais Himmler, lui, a bien d’autres 
preoccupations : s’etant essaye comme chef militaire sur la 
Vistule, il a echoue piteusement, et depuis lors, il cherche a sortir 
du bourbier en negociant avec les Suedois par l’intermediaire de 
Schellenberg et de Kersten^ 5 . 

Pendant ce temps, a Flossenbiirg, les pressions sur les 
prisonniers redoublent d’intensite, sous la direction du feroce 
Kriminalrat Stawitski. Tout indique que l’amiral se defend pied a 
pied, inventant chaque fois de nouvelles versions de ses activites 
pour gagner du temps et derouter ses tortionnaires. Au debut 
d’avril, alors que les Americains ont franchi le Rhin et que les 
Sovietiques s’appretent a traverser l’Oder, les interrogatoires 
des SS trainent en longueur, et ils auraient peut-etre continue 
jusqu’a l’arrivee des Allies, si le hasard des combats n’etait venu 
tout remettre en question : alors que les restes de la Wehrmacht 
s’appretent a livrer l’ultime bataille pour Berlin, l’un des 


jusqu’au-boutistes, le general Walter Buhle, se retranche a 
Maybach II, la partie du camp de Zossen anciennement occupee 
par l’Abwehr. Le 4 avril, alors que le general en explore les 
souterrains pour consolider sa defense, il decouvre un coffre-fort 
bien dissimule contenant les volumes I a V du journal de l’amiral 
Canaris, ainsi que six cahiers de « rapports de voyages ». C’etait 
evidemment une terrible imprudence de la part de l’amiral, mais 
tout comme Dohnanyi et le general Beck, il voulait certainement 
etre en mesure de justifier devant le peuple allemand une 
eventuelle arrestation d’Hitler. En tout cas, le general Buhle 
transmet le tout a Kaltenbrunner, qui le soumet aussitot a 
Hitler. La reaction du Fiihrer est previsible : apres un violent 
acces de colere, il ordonne l’« aneantissement immediat des 
conjures— ». 

Il n’est pas question dune cour martiale pour prononcer la 
sentence : un SS Feldgericht - « tribunal de campagne SS » - 
fera l’affaire. Il est preside par le Doktor Otto Thorbeck, avec 
pour procureur le redoutable Walter Huppenkothen ; bien 
entendu, il n’y a pas d’avocat. Lors d’un proces expeditif, Canaris 
cherche encore a gagner du temps, et si l’on en croit le procureur 
improvise, il aurait meme declare s’etre mele aux conjures pour 
mieux les infiltrer^^ 2 . Mais la confrontation avec Oster, 
torture comme lui, fait ressortir l’inanite de tout systeme de 
defense dans une procedure dont Tissue est decidee d’avance. 
Canaris baisse les bras, et le meme soir, la sentence est sans 
appel: Tod durch den Strang - « mort par pendaison ». 

Elle est executee au petit matin du 9 avril dans la cour du 
camp, ou le petit amiral est appele en premier, bientot suivi par 
Oster, Gehre, Sack et Bonhoeffer ; tous sont pendus entierement 


mis, avec de minces cordes a piano pour faire durer le supplice. 
Six heures plus tot, Wilhelm Canaris avait laisse son dernier 
message au monde, en tapant contre la cloison a l’adresse de son 
voisin de cellule, le capitaine danois Hans Mathiesen Lunding : 
« Mon heure est venue, mais je ne suis pas un traitre. J’ai fait 
mon devoir d’Allemand. Si vous survivez, faites mes adieux a ma 
femme 12 ^—. » Le tyran dont Canaris avait cherche si longtemps 
a debarrasser sa patrie ne lui survivra que trois semaines. 

Aux indignes - professionnels ou amateurs - qui jugeraient 
l’amiral sans comprendre le milieu dans lequel il evoluait, le 
physicien nucleaire et Prix Nobel Werner Heisenberg- 21 a laisse 
ces quelques lignes hautement pedagogiques : « Dans une 
dictature, il ne peut y avoir de resistance active que de la part de 
ceux qui semblent etre partisans du systeme. Celui qui prend 
publiquement position contre le regime se prive du meme coup 
de toute possibility de resistance efficace^. » C’est ce que 
l’amiral avait compris depuis le debut, ainsi que le reconnaitra 
avec admiration l’ancien fonctionnaire du ministere de 
l’lnterieur et vice-consul Hans Bernd Gisevius : « Canaris avait 
le don inne de derouter ses adversaires. [...] Il pouvait adopter le 
jargon brun avec tant de naturel que meme les plus grands 
sceptiques n’osaient plus mettre en doute l’authenticite de ses 
convictions nazies 22 . » Voila pourquoi un dirigeant de la Gestapo 
pourra s’ecrier avec rage : « Il a jete de la poudre aux yeux de 
tout le monde - Heydrich, Himmler, Keitel, Ribbentrop, et 
meme le Fiihrer 21 ! » 

Si, du fait des particularity de son caractere et de 
l’enchainement implacable des evenements, Canaris n’a jamais 
ete le grand ordonnateur de 1 ’opposition a Hitler- 22 , il en est 


reste pendant six ans le grand protecteur. Sans doute pourrait- 
on dire qu’il l’a ete jusqu’a son dernier souffle, ainsi qu’en 
temoignera ce bel hommage du resistant Erich Kordt : 
« L’amiral Canaris et le general Oster, qui avaient ete l’ame de 
l’opposition a Hitler au sein de l’armee, [...] ont ete soumis a de 
frequentes tortures pour les obliger a parler. Le fait que nombre 
de leurs proches qui faisaient partie de la conjuration n’aient pas 
ete inquietes par la Gestapo prouve qu’ils ont su garder le 
silence sous la torture 2 ^. » Et si leur silence a sauve bien des 
hommes, leur sacrifice a sauve l’honneur de l’Allemagne- 22 . 


*1 . La these d’un amiral Canaris au service de la Gestapo n’est pas 
exactement nouvelle : elle a ete introduite il y a quarante-sept ans par les 
Sovietiques Melnikov et Tchornaia dans leur ouvrage Dvoulikii Admiral (Izdat. 
Pol. Lit., Moscou, 1965). Toutefois, il s’agissait si manifestement d’un montage 
de propagande dans le cadre de la guerre froide qu’aucun historien occidental 
ne l’avait pris au serieux. 

*2 . Le titre d’Abwehr (contre-espionnage) est destine a rassurer les 
vainqueurs de l’Allemagne, qui pourraient s’alarmer de la reconstitution d’un 
veritable service de renseignements. 

*3 . Qui s’etait illustre a de nombreuses reprises durant la Grande Guerre. 

* 4 . En 1929, Himmler ne commandait que les 300 hommes de la garde 
personnelle d’Hitler (Schutz staff el). En 1934, ay ant pris le controle des polices 
de province, il se fait ceder la Gestapo de Prusse par Goering et commande deja 
a 300 000 hommes. 

*5. Heydrich avait ete exclu de la marine en 1931 par un jury 
d’honneur, a la suite d’une affaire de moeurs. 

*6 . Surnomme Der Gummildwe : « le lion de caoutchouc ». 

*7 . Au risque de decevoir les romantiques, on precisera que Canaris n’a 


pas frequente Mata-Hari durant son sejour en Espagne. 

*8 . Ce port sur la cote dalmate a ete renomme Kotor apres 1918. 

*q . Mais il a siege comme assesseur au conseil de guerre charge de juger 
les cinq assassins, ce qui a permis a certains de le rendre responsable de 
Facquittement de quatre d’entre eux. II sera meme accuse d’avoir aide le 
cinquieme a s’evader de prison, jusqu’a ce qu’une enquete etablisse qu’il n’etait 
pas a Berlin au moment de cette evasion. Mais les legendes ont la vie dure... 

*io . L’epouse de Canaris, Erika, etant pianiste, Heydrich participe des 
cette epoque a des concerts dans la maison familiale. 

*11 . Le quai Tirpitz (n°74), quartier general de l’Abwehr, a proximite 
immediate du ministere de la Guerre. 

*12 . Raeder a manifestement ajoute foi aux innombrables rumeurs 
courant sur le compte de Canaris, notamment celles concernant sa 
participation a Fassassinat des chefs spartakistes. 

*12 . L’anglais, le frangais, Fespagnol et l’italien - avec une aptitude 
certaine a en apprendre bien d’autres. 

*14 . Devenu pendant la Seconde Guerre mondiale chef du Fremde Heere 
Ost, la section de renseignements du Haut Commandement de l’armee de terre 
(OKH). 

* 15 . C’est grace a l’entremise de Canaris, inquiet de Finfluence 
dominante des communistes dans le camp republicain, qu’Adolf Hitler accepte 
de fournir une aide decisive au general Franco - ce que les Affaires etrangeres 
et le ministere de l’Air avaient prealablement refuse. Canaris connait 
personnellement depuis la Grande Guerre la plupart des hauts responsables du 
camp nationaliste, a commencer par Francolui-meme. 

*16 . Coincidence ou non, les deux families deviennent voisines en 1936, 
lorsque les Heydrich s’installent a leur tour dans le quartier de Zehlendorf, 
pres du Schlachtensee. 

*17 . Les celebres « dix commandements », qui donnent notamment a 
FAbwehr le monopole du renseignement militaire et au SD celui du 
renseignement politique, meme a Fetranger. Le contre-espionnage dans 


l’armee reste egalement reserve a l’Abwehr, mais elle est dependante de la 
Gestapo pour toute mesure de nature policiere, notamment les arrestations. 

*18 . Les rumeurs au sujet des crimes imaginaires de Canaris lors de la 
lutte contre les spartakistes n’ont pu que renforcer la sympathie du Fiihrer a 
son egard. 

*iq . Heydrich avait fait parvenir aux Sovietiques par l’intermediaire de 
Prague des documents censes prouver la participation de Toukhatchevski a un 
complot allemand contre Staline. Apres l’execution du marechal, Heydrich 
s’en etait meme vante aupres de Canaris, qui avait ete tres choque par le 
procede. En fait, ces documents n’avaient meme pas ete utilises au proces : 
Toukhatchevski, comme tous les autres accuses, etait condamne d’avance. 

*20 . Le marechal von Blomberg avait epouse en secondes noces une jeune 
Allemande du nom d’Erna Griihn, Hitler et Goering etant temoins a leur 
mariage. Peu apres, la Gestapo decouvre « par hasard » le passe douteux de la 
mariee, et Hitler, donnant tous les signes exterieurs de la plus grande 
indignation, exige la demission de von Blomberg. Von Fritsch, lui, avait ete 
accuse d’homosexualite par un temoin « prepare » dans les services de 
Heydrich. Un conseil de guerre a permis de faire la lumiere sur la 
machination, mais Hitler, qui connaissait sans doute la verite depuis le debut, 
a maintenu sa decision de limoger von Fritsch. 

*21 . General de brigade. 

*2 2 . Inspirateur du Kreisau Kreis (« Cercle de Kreisau »), principal foyer 
civil de conspiration antihitlerienne. 

*2 3 . D serait plus juste de dire qu’il n’a pas ete dissuade lorsqu’il s’est 
porte volontaire pour aller au front en 1939. 

* 24 . Ce dernier, ancien officier de marine, est un ami personnel de 
Canaris. Son fils, Carl Friedrich von Weizsacker, est un physicien nucleaire 
que l’Abwehr protegera de la curiosite des hommes de la Gestapo, lorsqu’il fera 
preuve d’un zele tres modere dans ses recherches sur la bombe atomique. 

*25 . Le cousin de Hermann, dont la belle-soeur Use est egalement tres 
proche des milieux de l’opposition. 


*26 . Qui a demissionne a 1 ’ete de 1938, pour etre remplace comme chef 
d’etat-major par le general Haider. 

*27 . Le fait de mentionner le nom de Famiral Canaris dans la depeche est 
contraire a toutes les pratiques diplomatiques, et d’autant plus inepte que le 
service des ecoutes allemand connait parfaitement le code italien. La chance de 
Famiral Canaris est que le Forschungsamt qui decrypte le message est sous les 
ordres du marechal Goering - complice servile d’Hitler, mais opposant resolu a 
la guerre contre la Pologne. 

*28 . Et en homme profondement religieux, il s’oppose encore a Fidee 
d’assassiner Hitler, qu’il prefererait voir arreter et juger - ou encore faire 
declarer fou par un college de psychiatres. 

*2Q . Joseph Isaak Schneersohn, grand rabbin et lettre de reputation 
mondiale. C’est une des raisons pour lesquelles le rabbin Binyamin Lipshitz a 
demande recemment en Israel Finscription de Canaris sur la liste des « Justes 
parmi les nations ». (AFP, 5 aout 2009.) Pour l’heure, cette inscription a ete 
refusee, au motif que Famiral avait « exerce de hautes fonctions dans 
Fappareil militaire nazi ». H est vrai qu’un cuisinier, un laboureur ou un 
gargon coiffeur auraient ete plus eligibles selon ce critere ; malheureusement, 
leurs fonctions subalternes ne leur donnaient pas l’occasion de sauver des 
centaines de Juifs... H fallait pour cela exercer un minimum de responsabilites 
officielles. 

*3 0 . Oskar Schindler lui-meme etait un agent de FAbwehr depuis 1936 
dans les Sudetes, puis en Pologne apres octobre 1939. Une recente biographie 
par David Crowe (Westview, N.Y., 2004, p. 16-24 et 79-86) indique que 
Faction de sauvetage de Schindler et ses contacts avec l’Agence juive de 
Budapest ont beneficie de la couverture de FAbwehr de Canaris et de celle du 
bureau des Armements du general Thomas - Famiral et le general etant en 
contact etroit dans la resistance contre Hitler. 

*31 . Reichssicherheitshauptamt, ou Office principal de securite du Reich, 
qui regroupe depuis 1939 la Gestapo (Amt IV), la Rripo (police criminelle, 
Amt V ), le SD Inland (contre-espionnage, Amt III) et le SD Ausland (Amt VI). 

*3 2 . Beaucoup d’officiers ne prennent pas position et se bornent a remplir 
leurs taches ; quelques-uns travaillent discretement pour le compte de 
Heydrich. 


*3 3 . Canaris avait conseille a ses amis espagnols d’exiger en echange de 
leur entree en guerre des matieres premieres et des pieces d’artillerie lourde 
que les Allemands etaient hors d’etat de fournir. 

* 34 . Les nazis ont detruit l’original au debut de 1945, mais Canaris en a 
peut-etre em porte une copie en Espagne, dans des valises de cuir noir qui n’ont 
pas reapparu. Par contre, les quarante extraits de ce journal publies par Klaus 
Benzing dans son livre Der Admiral sont aussi faux que la qualite d’ancien 
membre de l’Abwehr dont se prevaut cet auteur. Sur les episodes edifiants de 
cette supercherie, voir Der Spiegel, 15/1975, p. 70-78. 

*3 5 . Lors de nouvelles visites au Vatican, Muller fera avertir Bruxelles, 
La Haye et Paris des dates successives de l’attaque a l’Ouest. 

*36 . Malgre son antibolchevisme de toujours, Canaris a vu d’un tres 
mauvais oeil les preparatifs d’invasion de l’URSS, et il a lance cet 
avertissement prophetique : « Les armees allemandes seront saignees a blanc 
sur les plaines glacees de la Russie, et il n’en restera plus rien. » 

*3 7 . En principe, le ministere des Affaires etrangeres a le monopole de la 
delivrance des passeports, qui est tres exceptionnelle en temps de guerre. Mais 
l’Abwehr a fait reconnaitre par Hitler son droit d’en emettre pour ses propres 
agents. 

*38 . Auxquels il faudrait ajouter Peter Kleist et le prince von Hohenlohe, 
meme si le premier est plutot engage dans des negociations secretes avec les 
Sovietiques a Stockholm, et le second, en relations avec Goering et Himmler 
autant qu’avec l’Abwehr, est un negociateur « autonome ». 

*3 9 . Menzies avait meme declare a l’agent yougoslave Dusko Popov au 
debut de 1941 que « Churchill avait eu une conversation officieuse avec 
Canaris en 1938 », et que lui, Menzies, « pourrait vouloir reprendre la 
conversation entamee par Churchill ». (Il n’a pu s’agir que d’une conversation 
indirecte, sans doute par l’intermediaire de Kordt ou de von Trott.) Menzies 
semble avoir eprouve pour Canaris la meme admiration que Canaris pour 
Churchill. Du reste, les deux chefs des renseignements ennemis partageaient 
un anticommunisme sans compromis. 

* 40 . Canaris pour des raisons evidentes, et Menzies parce que le MI6 
dependait du Foreign Office, oppose a toute negociation avec des representants 


de l’opposition allemande. 

*41 . Pour les allies occidentaux, rien ne serait pire a ce stade qu’un 
accord entre Hitler et Staline, qui libererait la Wehrmacht pour le front de 
l’Ouest. Or, la nouvelle de negotiations allemandes avec les allies occidentaux 
serait de nature a forcer la main de Staline. 

* 42 . Parce que ceux-ci ne prennent pas au serieux Fopposition allemande 
a Hitler, et parce que leur opinion publique n’est absolument pas prete a un 
changement d’alliance aussi radical : la victoire contre l’Allemagne reste une 
priorite politique et strategique absolue, et la guerre froide est encore eloignee 
de quatre longues annees. 

* 4 . 2 . A la fois parce que FAbwehr II recevait regulierement des explosifs 
perfectionnes necessaires a ses operations, parce que les quantites transporters 
etaient disproportionnees par rapport aux quelque deux kilos necessaires a un 
attentat, parce que ce transport etait ouvertement consigne dans le journal 
officiel de FAbwehr... et parce qu’a ce stade, les conjures de Smolensk 
disposaient deja de tout le materiel necessaire. Le general Lahousen ecrira lui- 
meme apres la guerre que le materiel utilise pour la bombe ne provenait pas 
des stocks livres par ses soins le 7 mars. (IFZ, ZS 658, « Zur Vorgeschichte des 
20. J11U44 », p. 10.) 

* 44 . C’est la version terrestre des « limpets », mines sous-marines 
munies de puissants aimants et comjues pour adherer aux coques des navires. 
Les « clams », plus petites, servaient entre autres a faire sauter les blindes. 

*42 . Dans son ouvrage Canaris, le maitre espion de Hitler, Eric Kerjean a 
utilise cet incident pour faire de Canaris un traitre nazi ayant sabote la 
tentative d’attentat - en remerciement de quoi le Fiihrer reconnaissant 
Faurait ensuite fait pendre... Kommentar ilberfliissig {No comment). 

*46 . Schlabrendorff en sera quitte pour aller a Rastenburg le lendemain, 
afin de recuperer et de desamorcer l’engin. 

*47 . En realite, FAbwehr avait ete dument informee du plan Torch, 
grace a quelques agents de Canaris recrutes parmi les nationalistes arabes tres 
hostiles aux puissances coloniales. Parmi ceux-ci, des hommes nommes Sadate, 
Bourguiba, et... le sultan Mohammed V ! Mais FAbwehr n’ayant pas de section 
propre d’evaluation des renseignements, elle doit se contenter de les 


transmettre a l’OKW, qui lui-meme ne soumet a Hitler que les informations 
« positives » et conformes a ses previsions. Or, le Fiihrer prevoyait plutot un 
debarquement en Sardaigne, dans les Balkans ou a Tripoli... 

*48 . Temoignage de Reinhard Gehlen, l’ancien chef du service de 
renseignements de l’OKH pour le front de l’Est : « Avec toutes les marques de 
Findignation, Canaris a mentionne qu’Hitler l’avait charge de faire assassiner 
Churchill. II s’y etait refuse, tout comme il avait ignore quelque temps 
auparavant l’ordre de “liquider” le general Giraud en fuite. [...] Ses profondes 
convictions religieuses lui interdisaient meme d’envisager de telles 
possibilites. » (Reinhard Gehlen, Der Dienst, Hase, Mayence, 1971, p. 47.) 
Temoignage concordant du general Lahousen dans IMT, vol. 2, pp. 450, 463 et 
474, 30 novembre 1945. 

* 4 Q . Plus d’un million de Juifs y seront gazes jusqu’a la fin de 1944. 
Majdanek et Chelmno avaient aussi une fonction prioritaire d’extermination. 

*40 . Operation executee par Hans von Dohnanyi, mais un ancien de 
l’Abwehr dira a Fauteur : « Toute initiative personnelle etait exclue, d’autant 
qu’il avait fallu obtenir l’accord du RSHA [...]. Et notez qu’aucun de nous 
n’aurait survecu plus de trois mois sans la protection de l’Amiral, surtout par 
Hans et Carl [Goerdeler], qui etaient diablement imprudents (verflixt 
unvorsichtig). » 

*.4i . Officier de Fair, il appartient a la sous-section de la Luftwaffe au sein 
de FAbwehr I. 

*42 . « Conseiller de la cour martiale », avec rang de colonel. 

* 43 . Le general Oster et von Dohnanyi n’ont pas fait disparaitre les 
documents en leur possession - sans doute sur injonction du general Beck, qui 
songe toujours a conserver des preuves pour un eventuel proces contre Hitler. 

*44 . Durant la perquisition, celui-ci a tente de faire disparaitre quelques 
pieces du dossier, mais il a ete vu par Sonderegger et oblige de les restituer. Des 
lors, il a ete ajoute a la liste des suspects et mis en residence surveillee. 

* 44 . Canaris lui a arrache de nombreux prisonniers, sans que l’on en 
connaisse la contrepartie. 


*46 . Voir chapitre 8 . 


*57 . En outre, certains opposants comme von Dohnanyi, Langbehn ou 
Popitzont cru longtemps pouvoir compter sur Himmler pour renverser Hitler. 
(Peter Hoffmann, Widerstand, Staatsstreich, Attentat, Ullstein, Berlin, 1970, 
pp. 349 et 350.) 

*58 . Exactement comme ceux del’Abwehr apresjanvier 1943. 

*5Q . Langbehn, revenu de Suisse, tentera meme de persuader Himmler 
de renverser Hitler comme prealable a toute negociation. Meme apres son 
arrestation en septembre 1943, l’avocat beneficiera pendant pres d’un an de la 
protection d’Himmler. 

*6o . En fait, l’une des premieres mesures que Schellenberg a proposees a 
Himmler etait d’obtenir d’Hitler le depart de Ribbentrop, ce qui aurait 
constitue un signe de bonne volonte vis-a-vis des Allies. Mais Himmler, bien 
que possedant un dossier fort compromettant sur Ribbentrop, n’osera jamais le 
soumettreau Fiihrer. 

*61 . Les deux hommes chevauchent de concert tous les matins dans le 
Tiergarten, et Canaris traite paternellement ce jeune Walter Schellenberg qui 
semble avoir servi jusqu’en mai 1942 d’« amortisseur » entre lui et Heydrich. 

*62 . Himmler doute qu’il en ait les capacites, mais comme tous les 
satrapes du regime, il verrait d’un bon oeil cet agrandissement substantiel de 
son empire. 

*63 . A ce stade, Canaris a perdu ses plus proches adjoints : Pieckenbrock, 
Lahousen et Groscurth sont partis combattre sur le front de l’Est, remplaces 
par les colonels Hansen et Freytag von Loringhoven, ainsi que par le general 
von Bentivegni. 

*64 . Personne ne peut dire si les choses auraient ete differentes avec une 
Abwehr demeuree intacte au printemps de 1944. Les operations Fortitude 
d’intoxication alliee etaient sans doute suffisamment perfectionnees pour 
tromper aussi les vieux limiers de l’Abwehr. 

*65 . C’est elle qui la subit depuis cinq ans, avec des effets 
catastrophiques. 

*66 . On y decouvre entre autres des notes sur les preparatifs du coup 
d’Etat de 1938, redigees en partie par Oster ; des comptes rendus de 


negociations menees au Vatican, en Suisse et en Suede ; une liste des membres 
d’un futur cabinet a constituer apres la chute d’Hitler ; et enfin vingt pages du 
journal de l’amiral Canaris datant de 1939, avec des passages hautement 
compromettants sur ses contacts avec les resistants et ses visites aux divers 
commandants des fronts pour les persuader d’entrer dans la conspiration. 

*67 . II ne reQoit qu’un tiers de la ration alimentaire des prisonniers et 
souffre cruellement du froid. 

*68 . Oster, Thomas, Striinck, Schacht et l’ancien chancelier autrichien 
Schuschnigg. Us seront bientot rejoints par Miiller et Sack. 

*6 q . II se trouvera quelques auteurs plus ou moins candides pour prendre 
au pied de la lettre cette declaration - rapportee en outre par une source 
hautement suspecte -, et batir autour d’elle des scenarios surrealistes. 

* 7 Q . Lunding lui ayant ensuite demande comment il allait, Canaris 
avait repondu : « Nez casse. » Les historiens ont attribue l’ensemble de la 
citation aux Memoires en danois du colonel Lunding, Stemplet Fortroligt, sans 
en verifier le contenu. En fait, la citation exacte provient des confidences faites 
en captivite par Lunding a Josef Miiller, qui les rapporte dans son ouvrage Bis 
zur letzten Konsequenz. Toutefois, les Memoires du colonel Lunding ont un 
autre interet, car c’est lui qui signalera aux Americains en 1962 les transports 
de fusees sovietiques passant par la Baltique a destination de Cuba (p. 144) - 
ce qui declenchera la crise des fusees. 

*71 . Le professeur Heisenberg avait lui-meme ete attaque ferocement par 
les SS avant la guerre, mais Himmler s’etait oppose a son execution, au motif 
qu’il etait « indispensable au developpement de la science allemande ». 

* 72 . La faiblesse fatale de cette opposition etant precisement qu’elle n’a 
jamais eu de grand ordonnateur. 

*7 2 . En 1996, l’amiral Canaris et le pasteur Bonhoeffer ont ete 
officiellement rehabilites a titre posthume par la justice allemande - un 
evenement ignore en France a l’epoque, et qui semble l’etre reste jusqu’a 
Factuelle frenesie de denigrement. 


8 

La sante d’Hitler 


« Je n’ai jamais ete malade. » 
Adolf HITLER 


Adolf Hitler est un survivant : ses trois freres et soeurs sont 
decedes avant sa naissance, et son frere cadet Edmund mourra 
avant l’age de six ans—. II serait vain de s’indigner a posteriori 
devant cette malheureuse selection operee par le destin, et 
mieux vaudrait reconnaitre qu’un gargonnet ayant survecu a 
l’environnement manifestement malsain des confins de la 
Haute-Autriche avait a coup sur de bonnes capacites de 
resistance naturelle. 

Si les premiers professeurs du jeune Adolf le trouvaient pale 
et maigre, ses trois camarades de jeunesse Keplinger, Kubizek et 
Hagmiiller ont certifie qu’il etait solidement bati, jouissait d’une 
sante robuste et « n’etait jamais malade 1 ». Adolf Hitler fera 


bien etat dans Mein Kampf d’une « grave maladie pulmonaire » 
contractee en 1905-, mais personne n’ayant rien remarque a 
l’epoque, le plus vraisemblable est que ce menteur congenital 
devait trouver une justification acceptable a sa descolarisation 
des l’age de seize ans. II est vrai que par la suite, les sept annees 
d’erranee a Vienne et a Munich n’etaient pas de nature a en faire 
un jeune homme vigoureux : l’oisivete creatrice, la frequentation 
de l’Opera et les diatribes de cafe n’etaient guere propices a 
l’exercice physique, et le regime quotidien du dilettante de 
Braunau - lait, pain sec et un peu de beurre a 1 ’occasion 5 - 
semblait peu favorable a un developpement athletique. Ce sera 
aussi l’avis des membres du conseil de revision de Salzbourg, qui 
inscriront sur la fiche du conscrit Adolf Hitler le 5 fevrier 1914 : 
« Inapte au service combattant et auxiliaire. Trop faibleA » 

Mais rien n’est rationnel chez cet artiste peintre desoeuvre : 
six mois plus tard, enthousiasme par l’annonce du 
declenchement de la Grande Guerre, Hitler se porte volontaire 
pour rejoindre l’armee bavaroise. Verse au i6 e regiment 
d’infanterie de reserve, dit « regiment List », il est soumis a 
deux mois d’entrainement au maniement des armes et engage 
des le mois d’octobre 1914 dans la fournaise de la bataille 
d’Ypres. Or, cet homme de vingt-cinq ans chetif et indolent 
resiste bien a l’epreuve, se plaint peu et apprecie l’ordinaire. 
Pendant quarante-huit mois, il va servir sur les divers fronts du 
sud de la Belgique et du nord de la France. Ses missions 
d’estafette sont particulierement dangereuses, et il est atteint a 
la hanche par un eclat d’obus en octobre 1916 ; il tente bien 
d’eviter l’hospitalisation pour pouvoir rester avec son regiment 5 , 
mais la blessure est assez serieuse pour imposer deux mois de 


convalescence. Reaffecte au i6 e regiment d’infanterie sur sa 
demande en mars 1917, il reprend le combat et se voit decorer 
de la croix de fer de i re classe pour bravoure a l’ete de 1918. 
Mais le 14 octobre 1918, sur les hauteurs de Wervik, son 
regiment subit une attaque a l’yperite, et il est aveugle par les 
gaz. Pour lui, la guerre est terminee ; moins d’un mois plus tard, 
elle le sera egalement pour tous ses compatriotes. 

Si Hitler reste moins de cinq semaines a l’hopital de 
Pasewalk et en ressort des le 19 novembre 1918, c’est a 
1’evidence que ses yeux n’ont pas ete gravement atteints par le 
gaz moutarde—. Ceci n’exclut nullement que les epreuves de la 
Grande Guerre aient pu laisser des sequelles sur son organisme. 
Mais une chose au moins est certaine : lors des tragiques 
evenements de Munich au printemps de 1919, puis durant son 
ascension vertigineuse au sein du petit Parti des travailleurs 
allemands-^, rien n’indique que le caporal-agitateur Hitler ait ete 
le moins du monde diminue : les membres, les yeux et surtout la 
voix fonctionnaient parfaitement - trop parfaitement sans 
doute... 

Mais l’ambition politique venant avec les succes oratoires, 
Hitler croit le pouvoir a portee de main, et le putsch manque de 
novembre 1923 se termine par une fusillade au centre de 
Munich. Alors que certains compagnons y laissent la vie, Hitler 
n’a qu’une epaule deboitee, consecutive a sa chute devant la 
Feldherrnhalle. Comme il refuse de se faire soigner 
immediatement a l’hopital - « de peur d’etre liquide », dira-t-il- 
-, son epaule gauche conservera longtemps une certaine raideur, 
aisement observable dans sa demarche et sa gestuelle. Mais cela 


ne diminue en rien l’energie et la stupefiante ardeur oratoire 
qu’il deploie apres sa liberation de Landsberg a la fin de 1924. 

Pourtant, tout homme en bonne sante est un malade qui 
s’ignore, et en 1929 au plus tard, Hitler se plaint de violentes 
douleurs abdominales. C’est a cette epoque que le leader 
etudiant Baldur von Schirach notera que « lorsque Hitler etait 
assis, il balangait constamment le tronc. Je crus d’abord que 
c’etait l’expression dune tension nerveuse. Mais il me confia un 
jour qu’il avait continuellement des douleurs lancinantes dans la 
region du diaphragme et de l’estomac. Pendant longtemps, Elsa 
Briickmann s’efforga en vain de l’amener a voir un medecin. Il 
avait une peur etrange de se faire examiner. Comme tous les 
hypocondriaques, il preferait rester dans l’incertitude sur ses 
douleurs reelles ou imaginaires 2 » 2i . 

Certes, et il prefere aussi recourir a 1 ’automedication - dans 
des conditions plutot hasar deuses. Peut-etre sur la 
recommandation de quelque ancien camarade de la Grande 
Guerre, il s’est mis a absorber du « neo-balestol », un bien 
etrange medicament a base d’huile de fusel - l’alcool isoamylique 
qui servait d’antirouille pour les culasses de fusils- ! Certains 
militaires aventureux ayant fait courir le bruit que ce distillat 
corrosif avait egalement la propriete de calmer les douleurs 
abdominales, l’industrie pharmaceutique allemande s’etait 
empressee de le commercialiser, en depit de ses deplorables 
effets secondaires : migraines, diplopie- 5 , vertiges et 
acouphenes—. 

Bien entendu, Hitler n’en a ressenti aucun soulagement. 
L’irritation chronique de sa muqueuse gastrique etait-elle un 
effet a long terme de l’yperite, ou plus simplement une 


consequence de 1’ingestion d’ aliments et de boissons souilles 
durant les quatre annees ou il a barbote dans les tranchees ? En 
verite, il y a bien d’autres explications possibles : Hitler mange 
n’importe quoi a n’importe quelle heure, et il le fait tres vite, 
entierement courbe sur son assiette - ce que beaucoup de ses 
convives decriront comme un spectacle assez repugnant 2 ; en 
outre, ses dents etant dans un etat lamentable, il avale plutot 
qu’il ne mache. A tout cela, il faut ajouter l’extraordinaire 
energie nerveuse depensee lors de centaines de discours, qui 
peut difficilement rester sans effet sur ses fonctions 
metaboliques. C’est egalement le cas de son psychisme 
passablement perturbe : en plus d’etre hypocondriaque, notre 
homme est insomniaque, paranoiaque et hautement phobique ; il 
a peur des ascenseurs, de la nuit, de la solitude, de l’immobilite, 
de la trahison, du tabac, de l’alcool, de l’altitude, de la chaleur, 
des attentats, du sport, des microbes, de l’anesthesie, de la 
constipation, de l’obesite, des journalistes, du soleil, de la 
baignade, de la navigation, des chevaux - et bien sur de 
l’empoisonnement, ainsi qu’en temoigne son acolyte Ernst 
Hanfstaengl, qui lui rend visite a l’occasion de son trente- 
quatrieme anniversaire : « Je l’ai trouve seul dans son petit 
appartement miteux, entoure de gateaux empiles du sol au 
plafond. Il y en avait des quantites, decores de svastikas et 
d’aigles en creme fouettee, le tout donnant l’impression d’un 
stand de patissier dans une foire de village. [...] Pourtant, Hitler 
n’ avait touche a rien. Meme moi, qui suis plutot un amateur de 
biere et de saucisses, j’en avais l’eau a la bouche, et je lui dis : 
“Eh bien, Herr Hitler, maintenant, vous allez vraiment pouvoir 
vous regaler !” “Je ne suis pas du tout sur qu’ils ne sont pas 


empoisonnes”, repondit-il. “Mais ils ont tous ete envoyes par vos 
amis et admirateurs !”, protestai-je. A quoi il me repondit : “Oui, 
je sais, mais cette maison appartient a un Juif, et de nos jours on 
peut faire s’ecouler du poison lentement le long des murs et tuer 
ses ennemis. En regie generale, je ne mange jamais ici—» 

Si l’on ajoute a tout cela qu’Adolf Hitler craint de mourir 
prematurement du cancer comme sa mere 11 - et qu’il menace 
periodiquement de se suicider- 2 on comprend deja mieux que 
son systeme neuro-vegetatif puisse s’en trouver affecte. En tout 
cas, deux choses au moins sont certaines : avant comme apres 
1933, le Fiilirer continue a souffrir de gastrites, d’oedemes aux 
jambes et d’acouphenes, et il persiste a se soigner lui-meme. 
Depuis 1931, il est devenu vegetarien, ce qui ajoute a son regime 
alimentaire un fort desequilibre, et a ses spasmes gastriques de 
redoutables flatulences—. Pour tenter de s’en debarrasser, 
Hitler s’administre constamment des cachets commercialises 
sous le nom eloquent d’« Antigaspillen », qu’il prend pour des 
comprimes de charbon, mais qui contiennent en realite de la 
strychnine et de l’atropine. 

Avec la prise du pouvoir viennent de nouvelles contrarietes, 
ainsi que des contraintes que cet esprit boheme est mal prepare 
a supporter. Ses obligations de chancelier face au president 
Hindenburg, la Nuit des longs couteaux et la remilitarisation de 
la Rhenanie ont provoque une aggravation du stress, qui n’a fait 
qu’accentuer ses spasmes abdominaux. L’architecte Albert 
Speer se souviendra qu’il « interrompait souvent une reunion en 
raison de ses douleurs gastriques, qui l’obligeaient a se retirer 
pour une demi-heure ou davantage, voire a ne pas revenir du 
tout. Il se plaignait aussi d’une production anormale de gaz, de 


douleurs cardiaques et d’insomnies. [...] Son medecin personnel, 
le docteur Brandt, un jeune chirurgien, tentait de le persuader 
de se laisser examiner par un eminent specialiste en medecine 
interne. Nous soutenions tous cette proposition. Des noms de 
praticiens celebres etaient avances, et l’on echafaudait des plans 
pour faire proceder discretement a l’examen, par exemple dans 
un hopital militaire, ou le secret pouvait etre le plus aisement 
assure. Mais pour finir, Hitler se derobait a chaque fois, en disant 
qu’il ne pouvait se permettre d’etre pergu comme malade ; cela 
ne pourrait qu’affecter son image politique, surtout a l’etranger. 
[...] Pour autant que je sache, il n’a jamais ete serieusement 
examine a l’epoque, mais il a traite ses symptomes 
conformement a ses propres theories - ce qui, du reste, 
s’accordait parfaitement avec son penchant inne pour 
l’amateurisme— ». 

En 1936, le salut s’annonce en la personne du docteur 
Theodor Morell. Ce dermatologue prospere installe sur le 
Kurfiirstendamm a soigne avec succes le photographe Heinrich 
Hoffmann d’une gonorrhee rebelle, et son patient reconnaissant 
l’a recommande a Hitler. Il est vrai que Morell a plutot mauvaise 
reputation dans le milieu medical, que ses traitements sont peu 
orthodoxes, qu’il est absurdement obese et d’une salete 
repoussante 1 ^, mais il n’en obtient pas moins des resultats 
incontestables la ou tous ses confreres ont echoue. En 
roccurrence, son premier exploit va etre de surmonter la 
mefiance du Fiihrer, le deuxieme etant de lui faire accepter une 
cure a base de ferments naturels, congue pour renouveler sa 
flore intestinale « deprimee par une surcharge du systeme 
nerveux M ». Ce genre de traitement est reste purement 


experimental depuis le debut du siecle^ 2 , mais le fait est 
qu’apres quelques mois d’absorption d’une preparation nominee 
« Mutaflor », couplee a d’innombrables injections de vitamines, 
d’hormones, de dextrose, d’extraits de foie de boeuf et de 
testicules de taureau, les spasmes du patient Hitler se calment 
notablement et ses oedemes aux jambes disparaissent 
completement 15 ! D’aucuns diront que Morell a traite les 
symptomes plutot que les causes, mais le Fiihrer, eperdument 
reconnaissant, l’engage comme Leibarzt - medecin personnel. 

Ce n’est certes pas du gout de ses deux autres medecins, les 
docteurs Brandt et von Hasselbach, qui considerent Morell 
comme un dangereux charlatan—. La suite des evenements va 
leur donner quelques arguments, car des 1937 les spasmes 
d’Hitler reprennent de plus belle, sans doute puissamment 
favorises par son extravagante depense d’energie nerveuse, 
doublee d’un regime alimentaire fantaisiste, d’un mode de vie 
deregie et d’une absence totale d’exercice physique. Mais il faut 
laisser a l’hypocondrie la place qui lui revient : deux ans plus tot 
deja, Hitler etait persuade d’avoir un cancer de la gorge ; ce 
n’etait en realite qu’un polype benin sur une corde vocale, excise 
sans complications par un chirurgien ORL de renom, le 
professeur von Eicken. Mais a present, le retour des crampes 
d’estomac lui fait redouter un cancer gastro- duodenal et le 
confirme dans ses craintes initiales : il mourra jeune, tout comme 
sa mere, et le temps lui est compte pour realiser son ambition 
supreme. Est-ce cela qui l’incite a se lancer dans une folle 
politique de conquetes ? Nullement : c’est seulement ce qui le 
pousse a en accelerer l’echeance. Ses declarations durant les 


deux annees qui suivent vont en fournir des preuves 
surabondantes. 

Des la fin d’octobre 1937, lors dune reunion des 
responsables de la propagande, il declare tout net qu’il n’a 
probablement plus beaucoup de temps a vivre, et que par 
consequent, « il est imperatif de regie r les problemes [dont 
l’“espace vital”] qui doivent l’etre des que possible, de mon 
vivant. Les generations futures n’en seraient plus capables ; moi 
seul suis en mesure de le faire— ». Le 5 novembre, Hitler reunit 
a la chancellerie du Reich von Blomberg, von Fritsch, Goering, 
Raeder et von Neurath, pour leur faire part des « buts de la 
politique etrangere allemande ». Ses propos, notes presque in 
extenso par l’aide de camp Hossbach, sont entierement 
depourvus d’ambiguite : l’Allemagne ne pouvant atteindre qu’un 
degre d’autarcie limite, ne devant en aucun cas etre dependante 
du commerce international et n’ayant que faire de colonies tres 
vulnerables au blocus, il ne lui reste qu’une seule planche de 
salut : l’agrandissement de son Lebensraum— en Europe. Mais 
l’Angleterre et la France, deux puissances hostiles, y faisant 
obstacle, poursuit Hitler, « le probleme de l’Allemagne ne peut 
etre resolu que par la force, ce qui n’est jamais sans risque. [...] 
Si l’on decide d’utiliser la force et d’en assumer les risques, alors 
il ne reste plus qu’a repondre a deux questions : “quand ?” et 
“comment ?”. Premier cas : echeance 1943-1945. Passe ce delai, 
on ne pourra s’attendre qu’a un changement des conditions a 
notre detriment. Au cours de cette periode 1943-1945, 
l’equipement de l’armee, de la marine et de l’aviation, de meme 
que la formation du corps des officiers, seront a peu pres 
acheves. [...] D’une part, la necessite d’entretenir une 


importante Wehrmacht et le vieillissement du mouvement 
comme de son Fiihrer—, d’autre part la perspective d’une 
baisse du niveau de vie et d’un declin de la natalite ne laissent 
pas d’autre choix que l’action. Ma decision irrevocable est de 
resoudre le probleme de l’espace vital allemand au plus tard 
entre 1943 et 1945, au cas oil je serais encore en vie a ce 
moment ». 

Pourtant, a ce Fiihrer qui se croit condamne et redige son 
testament des l’annee suivante—, Techeance de 1943 va bientot 
paraitre trop lointaine : apres l’Anschluss et l’invasion de la 
Tchecoslovaquie, il n’hesite plus a risquer le tout pour le tout, 
ainsi qu’il s’en explique devant tous les hauts responsables 
militaires le 22 aout 1939 : « Pour l’essentiel, tout depend de moi 
et de mon existence, du fait de mes dons politiques. [...] Il n’y 
aura probablement plus jamais a l’avenir un homme ayant 
davantage d’autorite que moi. Mon existence est done un facteur 
de grande valeur. Mais je peux etre elimine a tout moment par 
un criminel ou par un detraque. [...] Il nous est facile de prendre 
des decisions : nous n’avons rien a perdre, tout a gagner. » Et 
apres avoir passe en revue l’ensemble des elements qui jouent 
en faveur de TAllemagne dans la conjoncture internationale, il 
ajoute : « Toutes ces circonstances favorables auront disparu 
dans deux ou trois ans. Personne ne sait combien il me reste de 
temps a vivre ^ kA . Par consequent, mieux vaut declencher un 
conflit maintenant 12 . » 

Il devient done tres difficile d’en douter : la menace 
largement imaginaire d’un deces premature est a l’origine de 
T acceleration brutable des plans de conquete d’Hitler. A l’ete de 
1939, seule la Pologne est en ligne de mire, mais le Fiihrer a 


clairement fait comprendre qu’il ne reculerait pas devant la 
perspective dune guerre avec les puissances occidentales, car il 
juge leurs dirigeants inaptes a lui tenir tete : en Angleterre 
comme en France, « il n’y a aucune personnalite d’envergure. 
[...] Ils ont des dirigeants qui sont en dessous de la moyenne. [...] 
Nos adversaires ne sont que des vermisseaux ; je les ai vus a 
Munich— ». Ce jugement se trouve conforte par 1 ’absence de 
reactions concretes a l’invasion de la Pologne, et par 
1 ’immobilisnie de Londres comme de Paris durant les sept mois 
qui vont suivre. 

A l’ebahissement de tous - y compris de ses propres 
generaux la Wehrmacht va parvenir a s’imposer, meme dans 
les conditions les plus improbables. Ainsi, le plan Weserilbung 
d’invasion de la Norvege, face a une marine britannique qui 
domine la mer du Nord, apparait comme un defi a toutes les lois 
de la guerre ; Hitler en est parfaitement conscient, et le i er avril 
1940 le journal de guerre de la Kriegsmarine mentionne que « le 
Fiihrer consider e que 1 ’operation Weserilbung est 
particulierement osee, et que c’est meme l’une des operations 
les plus culottees de l’histoire de la guerre moderne. [...] Il decrit 
l’anxiete qu’il va connaitre jusqu’au succes de 1’operation comme 
l’une des tensions nerveuses les plus fortes de son existence— ». 
De fait, lors de la campagne qui suit le succes initial de l’invasion, 
Hitler ne dort pratiquement plus, et le 16 avril, il cede meme a la 
panique en ordonnant 1 ’evacuation de Narvik par ses chasseurs 
de montagne, avant meme qu’ils aient ete serieusement 
attaques—. 

Les reports successes de l’attaque a l’Ouest mettent 
egalement ses nerfs a rude epreuve, et apres le 10 mai 1940, il 


tient a suivre les operations militaires dans le nord de la France 
depuis des postes de commandement installes aux frontieres. 
Meme si le Fiihrer n’intervient que rarement dans la conduite 
des operations^- 5 , la tension accumulee pendant les six semaines 
de combats est considerable ; les preparations du docteur Morell 
sont done administrees a hautes doses : « Vitamultin » incluant 
toutes les vitamines depuis A jusqu’a K, calcium, acides amines, 
cola, cafeine, extraits de coeur, de foie et de testicules de taureau, 
hormones, ferments, et bien sur dextrose par centaines 
d’injections—Hitler trouve la de puissants stimulants et en 
reclame sans cesse davantage, pour pouvoir maintenir un haut 
niveau d’activite. 

II faudrait plutot parler de suractivite, car entre l’ete de 
1940 et le printemps de 1941, Hitler tient a s’occuper de tout: il 
suit au jour le jour les raids de sa Luftwaffe contre l’Angleterre, 
prononce des discours au Sportpalast et au Reichstag pour 
galvaniser la population allemande ou demoraliser les autorites 
britanniques, arbitre tant bien que mal les incessants conflits 
entre ses ministres, ses gauleiters et ses Reichsleiters, intervient 
de fagon brusquee et souvent incoherente dans soixante-douze 
domaines administrates differents^, mene une diplomatie 
personnelle - generalement infructueuse - en rencontrant 
Molotov, Franco, Petain et Mussolini, s’indigne furieusement des 
bombardements britanniques contre les villes allemandes et 
exige de Goering des contre-mesures sans cesse differees, se 
penche longuement sur des maquettes d’edifices pharaoniques 
destines a transformer entierement Berlin en moins de dix ans... 
et par-dessus tout, il fait mettre a 1’etude des l’ete de 1940 un 


plan ultrasecret d’invasion de l’URSS, qui va l’absorber presque 
constamment pendant onze mois ! 

Tout cela ne peut que compromettre davantage la sante 
physique d’Hitler ; la question de sa sante psychique, elle, ne se 
pose pas vraiment : un homme qui envisage froidement la mort 
de millions d’individus, qui est incapable d’empathie, n’a pas 
d’amis, se mefie de tous, n’ecoute personne et n’a pitie que de 
lui-meme peut-il etre parfaitement normal ? De fait, les 
chapitres precedents nous ont laisse entrevoir un esprit 
passablement perturbe, et pour l’heure, il est permis de se 
demander si un homme qui s’apprete a envahir l’Union 
sovietique « afin d’enlever a l’Angleterre son dernier espoir sur 
le continent^ 5 »jouit pleinement de ses facultes mentales. 

Pourtant, quel meilleur tonique qu’une victoire totale ? 
Entre le 22 juin et le 10 juillet 1941, 176 divisions allemandes, 
couvertes par 2 500 avions, s’enfoncent profondement en 
territoire sovietique, aneantissant 89 divisions de l’Armee rouge, 
faisant des centaines de milliers de prisonniers, detruisant 3 800 
avions et 4 600 chars. Hitler deborde d’enthousiasme, predit la 
prise de Moscou dans quatre semaines et ne semble plus 
demander la moindre medication. Mais des le debut du mois 
d’aout, tout va changer, car la resistance sovietique est plus 
acharnee que prevu, et la Wehrmacht ne peut maintenir son 
avance simultanement sur les fronts sud, nord et centre. Hitler a 
choisi une strategie ambitieuse consistant a faire percer les 
groupes d’armees Nord et Sud, pour les reunir ensuite en une 
vaste pince a Test de Moscou. Mais la plupart de ses generaux 
considerent qu’une telle manoeuvre ne tient pas compte des 
contraintes de temps et d’espace, de l’etat des routes et des 


capacites operationnelles de leurs divisions de panzers deja tres 
entamees ; ils recommandent plutot une offensive immediate 
par le groupe d’armees Centre en direction de la capitale 
sovietique, afin qu’elle puisse etre prise avant l’hiver. Bien 
entendu, ce sont les generaux qui devront s’incliner a la fin du 
mois d’aout, mais dans l’intervalle, il y a eu un long flottement, 
manifestement attribuable aux problemes de sante du Fiihrer. 

Ils semblent avoir plusieurs origines : pour des raisons 
connues de lui seul, Hitler a decide d’etablir un QG de guerre 
permanent a Rastenburg, en Prusse-Orientale. Cet ensemble de 
bunkers construit au milieu de la foret de Gorlitz est certes 
parfaitement camoufle, mais il est tout sauf confortable : le 
terrain est marecageux, les bunkers sont humides et 
oppressants, la chaleur ecrasante et la region infestee de 
moustiques 212 . Au debut d’aout, Hitler est victime dune attaque 
de dysenterie qui va le diminuer pendant trois semaines, 
ponctuees d’injections d’iode, de vitamines et d’acides amines, 
avec administration supplementaire de comprimes de Yatren 
contre la dysenterie—, de stimulants pour le tenir eveille et de 
sedatifs pour le faire dormir—. Mais ce n’est pas encore le plus 
grave ; a la fin du mois de juillet, lors dune entrevue orageuse 
avec le ministre des Affaires etrangeres von Ribbentrop qui 
menace de demissionner- 22 , Hitler, parvenu au paroxysme de la 
rage, agrippe brusquement sa poitrine et se laisse tomber sur 
une chaise. Apres un moment, il dit : « J’ai bien cru que j’avais 
une attaque. Il ne faut plus jamais me contredire ainsi. Vous 
voulez done miner 1 ’Allemagne ? Je suis le seul a pouvoir la 
diriger au milieu des dangers. » Et Ribbentrop, horrifie, dira plus 
tard : « J’ai done promis de ne plus jamais le contredire^ 2 . » De 



passage a Rastenburg le 18 aout, Josef Goebbels trouve encore 
le Fiihrer en assez mauvais etat et « tres irritable », ce qu’il 
attribue aux difficultes imprevues de la campagne militaire— . 
Mais entre-temps, le docteur Morell a fait faire un 
electrocardiogramme, et le diagnostic est formel : « Sclerose 
evolutive des arteres coronaires^. » Morell semble avoir 
minimise devant son patient la gravite de la maladie, qui doit 
naturellement rester absolument secrete - ainsi que le notera 
l’aide de camp von Below : « Nous avions regu l’ordre de garder 
le silence le plus absolu sur son etat 3 ^. » 

Le traitement le plus indique serait certes une mise au 
repos complet - solution inconcevable dans le cas d’un Fiihrer 
qui entend non seulement definir la strategic generale, mais 
aussi intervenir desormais au niveau tactique : penche sur ses 
cartes pendant des heures entieres, il regie jusqu’aux 
mouvements des divisions et des corps d’armee, quel que soit 
l’avis des commandants sur le terrain. Comme il se couche 
rarement avant 5 heures du matin, ne parvient pas a trouver le 
sommeil, supporte de plus en plus mal ses acouphenes et ressent 
de forts maux de tete en plus de ses crampes d’estomac, le 
docteur Morell est sollicite en permanence. Son cocktail de 
preparations, pilules, cachets et injections s’enrichit done 
vertigineusement : Brom-Nervacit, Eukodal, Optalidon et 
Eupaverine pour les nerfs, Cardiazol, Diginalid et Coramine pour 
le coeur, Dolantin pour les spasmes, Euflat, huile de ricin et 
pilules de Koester pour le meteorisme abdominal, Calomel et 
Mitilax pour la constipation, Eupaverine pour les coliques, 
Testoviron pour l’insuffisance hormonale, Ultraseptyl pour les 
refroidissements, Luminal pour les insomnies, en plus bien sur 


des concentres de vitamines Glyconorm et Vitamultin pour le 
tonus, des hormones et extraits de testicules de taureau 
Orchikrin et Prostakrin pour l’impuissance, du Mutaflor pour 
regenerer la flore intestinale, et meme des sangsues pour les 
maux de tete ! Tout cela parait avoir un effet stimulant sur le 
Fiihrer, mais personne ne peut nier qu’il ressemble de plus en 
plus a une pharmacie ambulante—. 

Si les resultats n’en sont qu’ephemeres, c’est qu’Adolf Hitler 
continue a mener une vie hautement malsaine dans l’air confine 
de son bunker, rive a ses cartes, prive d’exercice et consommant 
a des heures fantaisistes ses menus vegetariens desequilibres. 
Mais il apparait rapidement que les spasmes les plus invalidants 
suivent d’assez pres revolution des operations militaires en 
Russie : l’echec de la Wehrmacht devant Moscou entre 
novembre et decembre 1941, la guerre d’usure sur l’immense 
front entre Leningrad et la Crimee au printemps de 1942, la 
preparation de l’operation Blau pour une nouvelle offensive vers 
la Volga et le Caucase a l’ete de 1942 - autant de peripeties dans 
lesquelles le Fiihrer s’implique personnellement, en limogeant 
trente-cinq generaux, les commandants des trois groupes 
d’armees, et meme le chef de l’armee de terre von Brauchitsch, 
dont il assume personnellement les fonctions ! Bien entendu, il 
est hors d’etat de les exercer, et la confusion ainsi creee se 
revele propice aux echecs militaires - qui provoquent a leur tour 
des dereglements nerveux, des crises de gastralgie et des pics de 
tension chez le « plus grand chef de guerre de tous les 
temps— ». 

C’est l’hiver 1942-1943 qui marque pour Hitler le tournant 
du destin. Assez curieusement, il semble aussi peu affecte par le 


debarquement allie en Afrique du Nord qu’il l’avait ete un an 
auparavant par l’entree en guerre des Etats-Unis. Mais c’est le 
sort de la 6 e armee du general Paulus, prise au piege entre Don 
et Volga, qui fait planer sur Rastenburg pendant trois longs mois 
le double spectre de la discorde et de la defaite. Dans l’entourage 
d’Hitler, tous les militaires responsables recommandent des la 
fin de novembre 1942 l’evacuation de Stalingrad, ainsi qu’un 
abandon des positions avancees du groupe d’armees A bloque 
devant les monts du Caucase. Mais le Fiihrer s’obstine a 
interdire toute retraite, apres avoir limoge tour a tour le 
marechal List et le chef d’etat-major Haider—. Pourtant, meme 
le remplagant de ce dernier, Kurt Zeitzler, Unit par se prononcer 
en faveur d’un abandon des positions avancees sur la Volga a 
l’est et le Terek au sud. Pour Hitler, qui doit tenir tete a la fois 
aux Sovietiques et a ses propres subordonnes, la depense 
d’energie nerveuse sera encore prodigieuse - et finalement 
vaine, puisque les debris de la 6 e armee devront capituler a 
Stalingrad au debut de fevrier 1943, tandis que le groupe 
d’armees A sera evacue precipitamment vers Rostov des la fin 
de 1942. Apres cela, Hitler devra encore mobiliser toute sa force 
mentale pour justifier sa strategic et trouver des boucs 
emissaries^ 1 . « Le Fiihrer, note son aide de camp Gerhard 
Engel, est profondement deprime et cherche partout des fautes 
et des negligences^. » Mais il lui faut depenser plus d’energie 
encore pour s’adresser aux gauleiters, en dissimulant ses doutes 
et en leur annongant une victoire prochaine. C’est egalement a la 
fin de 1942 que son valet Linge remarque un phenomene 
nouveau : « Sa main gauche a commence a trembler. Il avait 
beaucoup de peine a la controler [...] et a dissimuler son etat 


devant les etrangers 33 . » Bien sur, les injections du docteur 
Morell lui en donnent encore la force, mais des cette epoque, la 
secretaire Traudl Junge decrit son Fiihrer de cinquante-trois 
ans comme « ein milder alter Herr 33 » - « un vieil homme 
fatigue ». C’est aussi un patient difficile : il refuse 
categoriquement les massages, l’electrotherapie, les examens 
cliniques et meme les radiographies de 1’abdomen... 

Himmler, lui, croit en connaitre la raison ; le 12 decembre 
1942, il fait lire a son masseur Kersten un document ultrasecret 
de vingt-six pages, qu’il lui presente comme le « rapport sur la 
maladie dont souffre le Fiihrer ». Nous savons deja que les 
dossiers methodiquement accumules par Himmler sur tous les 
personnages du III e Reich contiennent un melange heteroclite 
de documents authentiques, de falsifications manifestes et de 
ragots inverifiables. Celui-ci ne fait pas exception, meme s’il a 
ete constitue, selon les dires du secretaire d’Himmler, « par un 
homme dont l’integrite est au-dessus de tout soupgon M ». 
Kersten y trouve des extraits du dossier medical etabli a 
l’hopital de Pasewalk en 1918 ; il apprend aussi que le Fiihrer 
s’est fait exciser un polype des cordes vocales- 33 , qu’il y a eu des 
cas de tuberculose et de cancer dans sa famille, qu’il souffre 
d’impuissance, n’a jamais ete homosexuel, est strictement 
vegetarien, ne boit pas, ne fume pas, et souffre de maux de tete, 
de vertiges et d’insomnie, ainsi que d’un leger tremblement du 
bras gauche et d’une raideur peu accentuee de la jambe gauche. 
« Depuis plusieurs mois, il n’a pu continuer a travailler que grace 
a des injections quotidiennes, contenant apparemment toutes 
sortes de produits a l’exception de la morphine, qu’il refuse 
categoriquement 33535 . » 


Tout cela est rigoureusement exact, mais la suite du dossier 
reserve une surprise de taille, qui fascine et inquiete le 
Reichsfuhrer Himmler : lors de son sejour a l’hopital en 1918, 
Hitler aurait « presente certains symptomes associes a la 
syphilis. II etait sorti de Pasewalk apparemment gueri—, mais 
en 1937, les symptomes avaient refait leur apparition, montrant 
que la syphilis continuait a exercer ses ravages, et au debut de 
1942, des signes analogues ont montre sans l’ombre d’un doute 
qu’Hitler souffrait de paralysie progressive. Tous les symptomes 
etaient presents, a l’exception du regard fixe et de la confusion 
dans le discour s^ ». 

Si Himmler fait lire ce dossier a Kersten, c’est qu’il se 
demande si le bon docteur ne pourrait pas guerir Hitler, ou du 
moins donner des indications sur un traitement possible. 
Kersten repond naturellement qu’il ne peut rien faire, a la fois 
parce qu’il n’a pas vu le patient et parce que le cas depasse de 
beaucoup ses competences ; toutefois, il demande a Himmler 
comment il peut rester au service d’un homme presentant des 
signes de paralysie et de degenerescence mentale. A quoi le 
Reichsfuhrer lui repond sans grande conviction qu’« on ne 
change pas de cheval au milieu du gue », puis que « les choses 
n’ont pas encore assez evolue. Je serai vigilant, et il sera toujours 
temps d’agir s’il apparait que le rapport est exact » a2 . 

Tout cela pose plusieurs problemes : la fin de l’entretien 
indique qu’Himmler n’est pas absolument sur de ses propres 
informations, meme si elles sont censees emaner d’un homme 
« dont l’integrite est au-dessus de tout soupgon » ; du reste, 
Hitler ne se laissant examiner que par ses trois medecins 
personnels, l’homme integre en question semble s’etre contente 


de collectionner quelques documents medicaux anciens et des 
bruits de couloir recents, pour en faire une synthese tres 
personnelle. D’autre part, on ne voit pas comment Hitler aurait 
contracts une maladie venerienne, alors qu’il evitait 
soigneusement toute relation sexuelle avec les femmes - sans 
compter qu’un homme dont les resultats des tests de 
Wassermann, Kahn et Meinicke etaient tous negatifs en 1940 
pouvait difficilement avoir de lourds antecedents syphilitiques 3 -^. 
En outre, les quelques symptomes mentionnes dans le rapport 
etaient aisement attribuables a d’autres causes, et personne 
parmiles medecins d’Hitler n’a jamais fait etat d’une « paralysie 
progressive ». Enfin et surtout, on ne trouve absolument aucune 
allusion a la syphilis dans les notes detaillees du docteur Morell, 
qui est pourtant specialise dans la dermatologie et les maladies 
veneriennes-^ 2 . Bref, comme c’est souvent le cas, Himmler s’est 
laisse abuser par un de ses informateurs, pour se retrouver 
ensuite tres perplexe quant a l’usage a faire des renseignements 
ainsi obtenus. 

Si la piste de la syphilis peut done etre abandonnee sans 
regrets, il n’en reste pas moins que le Fiihrer est dans un etat 
physique passablement delabre au printemps de 1943. Le 
souvenir de Stalingrad et de son effet sur le moral des 
populations allemandes continue de le hanter, Berlin n’offre 
guere de repos du fait des bombardements allies qui se 
succedent de jour comme de nuit, la « Taniere du loup » de 
Rastenburg, enveloppee de brouillard presque en permanence, 
est froide, humide et oppressante, tandis qu’au-dessus de 
Berchtesgaden, l’altitude de l’Obersalzberg ne convient pas 
davantage a un patient ayant des problemes coronariens. Cela 


explique sans doute les deplacements incessants d’Hitler, du 
nord au sud de l’Allemagne, mais aussi vers Test, dans son QG 
ukrainien de Vinnitza, vers le sud-est, a Zaporojie, et vers le 
nord-est, a Smolensk. Le 17 fevrier, lors de sa visite au marechal 
von Manstein a Zaporojie, Alexandre Stahlberg, l’officer 
d’ordonnance du marechal, apergoit Hitler en pleine burner e 
dans la salle de conferences : « J’ai ete effraye par son 
apparence. Sa peau etait jaunatre et flasque ; il n’etait pas rase 
et les revers de sa jaquette d’uniforme grise etaient couverts de 
taches, visiblement des reliefs de repas. Son attitude corporelle 
m’a frappe : la tete semblait pendre en avant des epaules, tandis 
que le ventre ressortait enormement. Hitler paraissait epuise, et 
meme malade. [...] Les muscles de sa machoire etaient animes 
d’un perpetuel mouvement de mastiquage, de plus en plus 
rapide, [...] et son regard restait fixe sur un seul endroit, bien 
que le marechal indiquat de nombreux points sur la cartel » 
Stahlberg est stupefait de retrouver Hitler en pleine forme a la 
conference strategique du lendemain, et il suppose a juste titre 
que le docteur Morell s’est surpasse dans l’intervalle^. Mais le 
gros medecin, engonce dans son uniforme de fantaisie, exerce 
une magie notoirement ephemere... 

De fait, lorsque le Fiihrer dejeune avec les officiers 
superieurs du groupe d’armees Centre a Smolensk le 13 mars, 
tous remarquent qu’il a beaucoup vieilli en peu de temps, et 
ceux qui ne le connaissaient pas observent avec etonnement 
qu’il fait gouter tous ses plats par le docteur Morell - la peur de 
l’empoisonnement, toujours—. Mais en coulisse, le 
stakhanoviste de l’aiguille creuse a une tache bien plus prenante, 
et son journal porte pratiquement chaque jour cette inscription 


monotone : « Injektion ivie immer » - « injection comme 
toujours On en comptera pres de huit cents pour la seule 
periode 1941-1945^-, effectuees dans des conditions d’hygiene 
tres relatives, avec a l’occasion des aiguilles qui cassent ou se 
tordent, ainsi que des reactions allergiques aux extraits de foie 
et a certains calmants. 

Pourtant, les calmants vont etre de plus en plus necessaires, 
car entre le printemps et l’ete, Hitler prepare fievreusement la 
grande bataille de Koursk - qu’il va perdre a la mi-juillet, au 
moment precis ou les Allies progressent en Sicile. La conquete 
eclair de cette grande He provoque la chute de Mussolini et la 
defection consecutive des armees italiennes du camp de l’Axe, 
occasionnant au Fiihrer de nouveaux tracas, suivis de longues 
insomnies, de pics de tension, de spasmes gastriques et 
intestinaux, de fortes bronchites, d’une cystite et d’une 
accentuation des tremblements de la main gauche. La 
pharmacopee va done s’enrichir d’autant : Enterofagos pour les 
colopathies, Tonophosphan pour l’anemie et l’epuisement, 
Pervitine pour l’arteriosclerose, Eupaverine pour les spasmes, 
Mitilax pour le meteorisme, Septojod pour la disinfection des 
voies aeriennes superieures, Digilanid, Prostophanta et 
Sympatol comme cardiotoniques, Tempidorm pour les 
insomnies, etc., ad infinitum Mais le seul remede efficace, 
comme le notent tous les specialistes consultes par le docteur 
Morell, ce serait un repos complet - exactement ce qu’Hitler ne 
peut se permettre, au vu de la charge qu’il a choisi d’assumer. 
« Voyez-vous, confie-t-il au docteur Giesing pour expliquer ses 
insomnies, j’apergois toujours dans le noir les cartes d’etat- 
major, et mon cerveau continue a travailler. [...] Lorsque 


j’allume la lumiere, je peux dessiner exactement les cartes de 
chaque groupe d’armees, je sais precisement ou se trouve 
chaque division, et cela continue ainsi pendant des heures, 
jusqu’a ce que je finisse par m’endormir vers 5 ou 6 heures du 
rnatin^- 3 -. » 

C’est evidemment malsain, d’autant qu’en cette fin de 1943, 
les cartes en question montrent une situation strategique pour le 
moins inquietante : en Italie, les armees alliees, apres avoir pris 
Naples et franchi le Garigliano, avancent lentement en direction 
de Rome. A l’Est, la barriere du Dniepr n’a pas tenu et l’Armee 
rouge libere Kiev le 6 novembre, tandis qu’au Nord, six armees 
sovietiques vont occuper Novgorod, avant de degager Leningrad 
au debut de 1944. Et pourtant, le plus grave n’est pas indique 
sur les cartes : dans toute l’Europe occupee, depuis la Norvege 
jusqu’a la Grece, la Resistance s’est considerablement 
developpee, alors que les sous-marins allemands ont 
pratiquement perdu la bataille de l’Atlantique, et que les 
bombardements anglo-americains contre les usines d’aviation, 
de roulements a billes et d’essence synthetique ralentissent 
considerablement la production industrielle allemande. Hitler 
exige des bombardements de represailles contre l’Angleterre et 
prend violemment a partie le Reichsmarschall Goering, mais 
cela ne fait qu’aggraver son epuisement nerveux, sans pour 
autant ameliorer la situation strategique. 

Le 23 fevrier 1944, Hitler se decide enfin a quitter la 
Prusse-Orientale pour aller se reposer a Berchtesgadem-^. Mais 
lorsqu’il arrive au Berghof, Eva Braun est effrayee par son 
apparence : ses cheveux grisonnent, il a de grosses poches sous 
les yeux et il avance voute, comme plie en deux. « Comment va 


le Fiihrer ? s’enquiert-elle aupres de la secretaire Traudl Junge ; 
je ne veux pas demander a Morell, car je n’ai pas confiance en 
lui 44 . » Pourtant, Eva Braun aurait pu apprendre de Morell que 
son Fiihrer avait egalement un leger epanchement sanguin dans 
l’oeil droit, qui voilait partiellement sa vision. Depuis des annees, 
il utilisait (discretement) des lunettes ; a present, il lui faut une 
loupe. Mais il y a beaucoup plus serieux : si Morell semble avoir 
sous-estime la gravite de l’arteriosclerose des coronaires, le 
professeur Weber, une sommite en matiere de cardiologie, a 
examine les electrocardiogrammes et n’a nullement exclu la 
possibility d’une crise cardiaque soudaine 45 . Pourtant, il y a 
encore autre chose, qui semble avoir entierement echappe au 
docteur Morell, mais a ete diagnostique au plus tard en 1944 par 
un neurologue averti, le professeur de Crinis - et amplement 
confirme par son collegue, le docteur Schenk. Tous deux n’ont 
fait que voir Hitler aux actualites, mais a leurs yeux exerces, sa 
demarche trainante, sa posture voutee et ses tremblements ont 
montre sans 1’ombre d’un doute qu’il etait atteint de la maladie 
de Parkinson 4 ^. 

Morell n’en dit rien dans son journal et ne le soupgonne sans 
doute meme pas. Hitler non plus, bien sur, mais il est 
parfaitement conscient de la deterioration de son etat. A Josef 
Goebbels, qui lui demande (vainement) de prononcer une 
allocution au peuple allemand a 1 ’occasion du i er mai, le Fiihrer 
confie qu’il ne dort plus que trois heures par nuit 42 - et encore 
n’est-ce que grace a de puissants somniferes^A Son repos est 
sans doute plus bref encore au cours des semaines qui suivent, 
lorsqu’il apprend successivement la prise de Rome, les 
preparatifs de la grande offensive sovietique contre le groupe 


d’armees Centre, et surtout le debarquement de Normandie - 
qui va l’obliger a sortir de son repaire le 16 juin pour aller 
conferer a Margival avec Rommel et von Rundstedt. Leur 
pessimisme le met hors de lui et fait monter vertigineusement sa 
tension- 111 , mais naturellement, ce sont ses marechaux qui ont 
raison : avec le peu de moyens disponibles, il n’est plus possible 
de rejeter les Alli es a la mer. Du reste, lorsque le 22 juin, les 
Sovietiques lancent enfin leur grande offensive d’ete Bagration 
contre le groupe d’armees Centre, Hitler lui-meme comprend 
que l’Allemagne va etre prise dans un etau. Mais il n’en laisse 
rien paraitre devant son entourage, interdit toute retraite, 
limoge les commandants des groupes d’armees Centre et Nord, 
puis prend rudement a partie le chef d’etat-major Zeitzler, 
coupable d’avoir cherche a inflechir sa strategic. 

Lorsque le Fiihrer reunit les responsables militaires a son 
QG de Rastenburg le 20 juillet 1944, les mauvaises nouvelles 
affluent de part out : en Normandie, Caen et Saint-Lo sont 
tombes, le Cotentin est isole et les Britanniques progressent vers 
l’Orne ; en Italie, les Allies ont pris Sienne, ils avancent sur 
Florence et approchent de la ligne Gothique, dernier barrage 
avant la plaine du Po ; a l’Est, l’Armee rouge a repousse les 
troupes allemandes en Estonie comme en Lituanie, et penetre 
profondement en Pologne orientale - de sorte que le Reich est 
desormais menace depuis le nord-est, l’est, le sud-est, le sud et 
le sud-ouest. C’est evidemment beaucoup, mais ce 20 juillet 
1944, Hitler, negligeant sa sante chancelante, affiche un 
optimisme destine a impressionner ses generaux et a encourager 
Mussolini, qui est attendu au Wolfschantze dans l’apres-midi. 


L’impression sera desastreuse ; car peu apres 12 h 40, une 
bombe placee par le colonel von Stauffenberg explose dans le 
baraquement ou se tient la conference de situation, faisant trois 
morts et vingt blesses 554 . Hitler, lui, n’a que les deux tympans 
perfores, les cheveux roussis, un enorme hematome au coude 
droit, une centaine d’eclats de bois dans les jambes et un 
pantalon en lambeaux- 55 . Sa chance a ete insolente : les travaux 
de consolidation du bunker n’etant pas termines, la reunion s’est 
tenue dans un baraquement provisoire, de construction tres 
legere, toutes fenetres ouvertes en raison de la chaleur d’ete 45 ; 
le souffle de 1’explosion a done pu s’evacuer lateralement, au lieu 
d’etre contenu dans les murs de bet on du bunker - ce qui aurait 
tue a coup sur toutes les personnes presentes. D’autre part, le 
colonel Brandt, gene par la sacoche contenant la bombe, l’avait 
ecartee machinalement, en l’eloignant a deux metres d’Hitler, 
derriere le pied de table. Ensuite, ce lourd socle d’un seul tenant 
a protege le Fiihrer de l’effet direct de la deflagration 54 . Enfin, 
un premier secouriste, voyant les oreilles d’Hitler saigner 
abondamment, s’appretait a y verser de l’eau sale - ce qui aurait 
sans doute declenche une infection mortelle dans les tympans 
fissures ; mais un officier plus avise a retenu le geste in extremis. 
Hitler aura done quelques raisons de repeter a l’envi qu’il a ete 
preserve par la providence^ 54 . 

De fait, sa sante ne semble meme pas en etre veritablement 
affectee ; au contraire, les tremblements convulsifs de sa main 
gauche disparaissent au corns des jours suivants, meme si le 
Fiihrer s’empresse de preciser qu’il « ne considere pas le 
traitement regu comme etant le plus approprie 51 ». II n’a pas 
tort, car les effets secondaires ne vont pas tarder a se 


manifester : desorientation, strabisme divergent, infection de 
l’oreille interne droite, surdite prononcee, vertiges, saignement 
continu des tympans, tremblement convulsif du bras droit. Les 
docteurs Brandt, Hasselbach, Giesing et von Eicken traitent en 
priorite les lesions ORL, mais ils doivent compter avec 
l’omnipresent Morell, qui poursuit ses injections de produits 
dont il refuse de leur communiquer la nature et la 
composition 555 . Voila qui va bientot deboucher sur un grand 
reglement de comptes, mais pour l’heure, le Reichsmarschall 
Goering pourra constater qu’« apres l’attentat, Hitler avait 
beaucoup change, il perdait l’equilibre, ses mains et ses pieds 
tremblaient, il n’arrivait plus a mettre de l’ordre dans ses idees. 
A partir de cette epoque, il ne sortait plus de son bunker et ne 
prenait plus l’air frais, car la lumiere de l’exterieur lui blessait les 
yeux. Il pronongait sans hesiter des condamnations a mort et ne 
faisait confiance a personnel ». 

Il est vrai que l’echec de l’attentat ayant compromis 
fatalement le plan des conjures, Hitler a exerce sur eux une 
vengeance impitoyable 55 ^. En outre, sa mefiance, deja 
constamment en eveil, s’est accentuee au point de s’etendre a 
l’ensemble de ses generaux, de ses subordonnes et meme de ses 
medecins - a l’exception du docteur Morell, naturellement. Mais 
au corns du mois d’aout, alors qu’il passe ses apres-midi et ses 
soirees en conferences pour suivre revolution de la situation a 
l’Ouest - ou Paris a ete libere et les Allies ont debarque en 
Provence -, le Fiihrer voit sa sante se degrader chaque jour 
davantage : il maitrise mal ses tremblements, mange le moins 
possible pour eviter les crampes d’estomac, eprouve de fortes 
sensations de soif, ne dort presque plus, supporte mal la lumiere 


du jour, reste confine dans son bunker glacial et contracte un 
rhume qui provoque a son tour une inflammation aigue des 
sinus. Alin de calmer les douleurs insupportables qui en 
resultent, le docteur Giesing lui administre par voie nasale une 
solution de cocaine a dix pour cent, avec un tel succes que Hitler 
ne cesse d’en redemander 5 ^. Mais Giesing, en medecin 
consciencieux, hesite a rendre son patient dependant de la 
cocaine, et il commence a s’interesser aux cachets d’Ultraseptyl 
regulierement prescrits par le docteur Morell. En fait, Giesing 
pousse la conscience professionnelle jusqu’a en absorber lui- 
meme, ce dont il communique bientot les resultats au Fiihrer : 
« J’en ai pris pendant cinq jours, et ils m’ont cause des crampes 
d’estomac insupportables - alors que j’etais en bonne sante 
auparavant 54 . » 

Mais Hitler, qui a une foi aveugle en Morell, choisit de n’en 
tenir aucun compte, et lors des conferences de situation, ses 
generaux sont embarrasses de le voir avaler constamment 
d’importantes quantites de comprimes ; encore ne voient-ils pas 
les seances quotidiennes d’injections... Et le vieux professeur von 
Eicken, qui croyait avoir tout connu en cinquante ans de 
pratique medicale, demande a ses collegues : « Ou allons-nous, si 
cette orgie d’injections se poursuit 55 ? » Il obtient un debut de 
reponse des la fin du mois de septembre ; a ce moment, le 
docteur Giesing, qui rencontre Hitler a l’air libre^, remarque 
que son teint et le blanc de ses yeux ont vire au jaune. Giesing, 
qui soupQonne immediatement une jaunisse, decouvre 
simultanement les pilules noires « Antigas » dont Hitler semble 
consommer entre douze et seize par jour. Faisant 
immediatement le rapprochement avec la jaunisse, il note 


subrepticement la composition des pilules telle qu’elle est 
indiquee sur la boite : 0,5 gramme de strychnine, 0,5 gramme 
d’atropine, 1 gramme de gentiane. Mais dans sa hate, Giesing n’a 
pas remarque qu’il s’agissait de la composition totale des 120 
pilules de la boite, non dune seule^ 2 . Dans l’intervalle, Morell a 
aggrave son cas en niant qu’Hitler etait atteint de jaunisse, pour 
etre presque aussitot contredit par les analyses sanguines et 
urinaires 52 . Par contre, le rapport avec les pilules semble difficile 
a etablir : la jaunisse est endemique a l’epoque, partout ou des 
milliers d’hommes se trouvent concentres durablement dans des 
conditions d’hygiene primitives - exactement comme a 
Rastenburg et a Vinnitsa. 

Peu importe : le 30 septembre 1944, Giesing, Hasselbach et 
Brandt passent a 1 ’offensive contre Morell : Brandt s’en ouvre a 
Hitler, tandis que Giesing informe Himmler, et Hasselbach en 
fait part au Reichsleiter Bormann. Mais ils vont se heurter a un 
mur : Hitler, qui consommait ces pilules bien avant de connaitre 
Morell, assure qu’il doit y avoir un malentendu, Bormann prend 
l’affaire a la legere et se contente de dire qu’il en parlera a 
Morell, tandis qu’Himmler, qui aurait volontiers fait pendre 
Morell, sait bien qu’il ne peut rien faire contre le gros docteur 
tant qu’Hitler lui accorde ses faveurs. Pour qui connait deja les 
pratiques en vigueur au sein du III e Reich, il n’y a la rien 
d’etonnant : Hitler recuse toutes les informations qui lui 
deplaisent, Himmler tremble devant son Fiihrer, et Bormann 
intrigue ferme contre l’homme fort du moment, qui n’est autre 
que le ministre de l’Armement Albert Speer ; or, le docteur 
Brandt, commissaire du Reich a la Sante, est le subordonne 
direct de Speer, et si Morell est renvoye, Speer aura un 


dangereux allie dans l’entourage immediat du Fiihrer. Cela, 
Bormann ne peut le permettre et, moyennant une alliance de 
circonstance avec Himmler, il obtient le renvoi de Brandt, de 
Hasselbach et de Giesing ! Morell restera done maitre du terrain, 
sous la surveillance du docteur Stumpfegger, le chirurgien 
particulier d’Himmler. C’est une solution fort peu medicale, mais 
typiquement nationale-socialiste - et au debut d’octobre, Hitler 
reste cloue au lit par la jaunisse... 

II n’y reste pas inactif ; depuis plusieurs semaines deja, un 
plan l’occupe a l’exclusion de tous les autres : c’est celui de 
1 ’operation Herbstnebel, une contre-attaque majeure destinee a 
ecraser les A ll ies dans les Ardennes et a reprendre le port 
d’Anvers. Le chef d’etat-major Guderian tente bien d’attirer son 
attention sur les fortes concentrations de troupes sovietiques 
massees aux confins de la Haute-Silesie, mais Hitler ne veut rien 
entendre : lorsque ses 200 000 hommes et 600 panzers, surgis 
de l’Eifel, auront balaye les 80 000 soldats allies pour atteindre 
la Meuse et Bruxelles, la coalition anglo-americaine sera rompue 
et il pourra ensuite se retourner vers l’Est pour vaincre l’Armee 
rouge ! On ignore jusqu’a quel point les effets de la jaunisse et les 
surdoses de vitamines, sulfanomides, cocaine, hormones et 
autres toniques ont stimule l’optimisme debride du Fiihrer, mais 
il entend remettre en branle l’enorme machine offensive de la 
Wehrmacht, et personne ne pourra l’arreter. 

Il est frappant de constater les effets du psychisme sur 
l’etat physique : entre octobre et la mi-decembre 1944, alors 
que le plan de contre-offensive dans les Ardennes s’elabore et 
que l’avance ennemie semble marquer le pas sur tous les fronts, 
la plupart des maux dont souffre Hitler s’apaisent notablement : 



crampes d’estomac, meteorisme, tremblements, acouphenes, 
insomnies, hypertension, inappetence et meme inflammation des 
sinus regressent comme par enchantement. Les injections de 
Glyconorm, de Vitamultin et de Septojod-^ n’en continuent pas 
moins, meme si le docteur Morell lui-meme doit s’aliter avec des 
troubles du rythme cardiaque-^. Bien sur, le quotidien du 
Fiihrer reste tout aussi malsain : vie de troglodyte dans un 
bunker humide au milieu des marecages de la Prusse-Orientale, 
aucun exercice, et conferences de situation pouvant se prolonger 
jusqu’a 7 heures du matin 5 ^ ! Malgre tout cela, on trouve de plus 
en plus souvent dans le journal du docteur Morell cette breve 
inscription : « Keine Behandlung ! » - « aucun traitement ». Le 
20 novembre 1944, au grand soulagement de son entourage, 
Hitler quitte definitivement Rastenburg pour Berlin^ 2 . 

C’est finalement le 16 decembre qu’est declenchee la grande 
offensive des 5 e , 6 e et 7 e armees en direction de Stavelot, Spa, 
Dinant et Neufchateau. Tout se deroule comme prevu : la 
surprise est totale, les premieres lignes americaines sont 
enfoncees et le mauvais temps paralyse l’aviation alliee. Le 
22 decembre, alors que la 5 e armee blindee est deja en vue de la 
Meuse, la plus grande confusion semble regner dans le camp 
allie. Hitler, qui a etabli son QG au « nid d’aigle » de Ziegenberg, 
pres de Bad Nauheim, savoure deja son triomphe, et Morell note 
ce jour-la : « Le Fiihrer est bien-portant. [...] pouls 72, tension 
145, ne se plaint toujours de rien, sommeil satisfaisant sans 
somniferes, l’appetit reste bon 5 ^. » Decidement, le meilleur 
remede a tous les maux reste une ecrasante victoire... 



Mais Hitler s’est rejoui trop tot : la rarete, l’exiguite et le 
mauvais etat des routes, la destruction des ponts et le manque 
de carburant entravent le mouvement des renforts et de 
l’approvisionnement, ce qui compromet fatalement l’offensive de 
ses armees du Nord et du Centre. Sur leurs arrieres, Stavelot, 
Spa et l’important carrefour routier de Bastogne resistent 
toujours ; le 24 decembre, les panzers sont repousses a Test de la 
Meuse, tandis qu’une contre-offensive americaine qui se 
developpe au sud menace leur flanc gauche. Entre le 24 et le 
25 decembre, le ciel s’eclaircit brusquement et les colonnes 
blindees, les concentrations de troupes et les lignes 
d’approvisionnement allemandes sont harcelees sans 
interruption par 5 000 avions allies. Le 26 decembre, lorsque la 
3 e armee du general Patton rompt l’encerclement de Bastogne, il 
est clair que l’offensive des Ardennes a echoue ; elle aura coute a 
la Wehrmacht too 000 soldats d’elite, 500 chars et 800 avions. 
Pourtant, Hitler lance une nouvelle operation en direction du 
nord-est de 1’Alsace, dans l’espoir de prendre a revers les forces 
americaines engagees au sud des Ardennes. Declenchee le jour 
de l’an 1945, elle sera arretee bien avant d’avoir atteint 
Strasbourg. 

Malgre cela, le Fiihrer refuse de reconnaitre sa defaite ; 
pour superviser les quelques poches de resistance allemandes 
qui subsistent en Alsace et dans les Ardennes, il s’attarde au nid 
d’aigle - ou les tremblements convulsifs le reprennent, en meme 
temps que le meteorisme et l’hypertension. Mais le 12 janvier 
1945, tout cela passe au second plan, car on apprend que les 
Sovietiques ont lance leur grande offensive d’hiver : sur 1 200 
kilometres, a partir de la Vistule et du Narew, 2,5 millions 



d’hommes et 7 000 blindes, couverts par 6 500 avions, 
s’elancent en direction de la Boheme-Moravie, de la Silesie, de la 
Pomeranie et de la Prusse-Orientale. La Wehrmacht n’ay ant 
plus qu’un minimum d’effectifs pour endiguer ce floG 41 , la 
progression de l’Armee rouge est foudroyante : au coeur du 
dispositif allemand va s’ouvrir une breche de 320 kilometres de 
large, par laquelle s’engouffrent plus de 200 divisions 
sovietiques. 

Puisqu’il n’est plus possible de fuir les realties strategiques, 
Hitler rentre a Berlin le 16 janvier. Un pince-sans-rire de son 
entourage declare au cours du voyage que le QG du Fiihrer ne 
saurait etre etabli ailleurs qu’a Berlin, car c’est le seul endroit 
d’ou l’on peut passer du front de l’Est au front de l’Ouest en 
prenant le metro ! II anticipe, bien sur, mais de tres peu. En tout 
cas, les ordres donnes par Hitler a son retour manquent 
singulierement de coherence : aucune retraite n’est permise ; la 
6 e armee blindee de Sepp Dietrich, retiree du front de l’Ouest, 
ne sera pas depechee sur l’Oder, mais affectee a la defense de 
Budapest ; les 22 divisions allemandes immobilisees en 
Courlande doivent rester sur leurs positions, malgre le manque 
criant d’effectifs en Haute-Silesie, en Pomeranie et en Prusse- 
Orientale. Hitler exige en outre la creation immediate d’une 
division de cyclistes armes de grenades et de Panzerfaust 
pour combattre les tanks sovietiques ! Enfin, les generaux 
coupables d’avoir ordonne des replis tactiques sont limoges, et le 
commandement du groupe d’armees Vistule est confie a 
Heinrich Himmler, un specialiste de la repression policiere sans 
la moindre experience militaire^L La suite est previsible : entre 
le 16 et le 31 janvier 1945, Varsovie, Cracovie et Radom sont 



perdus, Poznan est isole, Konigsberg est attaque par le nord, et 
les avant-gardes des armees de Joukov et de Koniev atteignent 
les rives de l’Oder. A la fin de janvier, la plus grande partie de la 
Haute-Silesie est aux mains des Sovietiques, et l’on se bat 
desormais en territoire allemand. Pendant ce temps, les Anglo- 
Americains avancent lentement en direction du Rhin sur un 
large front allant de la Sarre aux Pays-Bas, et surtout ils 
bombardent en priorite la Ruhr et Berlin. Le 3 fevrier, les avions 
americains effectuent meme leur raid le plus devastateur de la 
guerre sur la capitale allemande, et l’ancienne chancellerie est 
devastee. Des lors, Hitler transfere ses appartements prives 
dans le bunker enterre a pres de huit metres sous le pare de la 
Wilhelmstrasse, face au ministere des Affaires etrangeres et a 
l’ancienne chancellerie ; il est naturellement suivi de ses aides de 
camp, de ses gardes SS, de Bormann... et de l’indispensable 
docteur Morell-^, qui continue a lui prodiguer ses soins avec 
une regularity de metronome : injections de dextrose et de 
calcium, Betabion contre les nevralgies, Gallestol pour le foie, 
Benerva (Fortis) pour compenser les carences du regime 
vegetarien, Strophantin pour le coeur, Brom-Nervacit pour 
moderer les consequences des crises de nerf, Profundol contre 
les insomnies, Homoseran contre les tremblements incontroles, 
Omnadin contre les rhumes et les grippes, gouttes a base de 
cocaine pour traiter la conjonctivite, et meme des saignees pour 
faire baisser sa tension— ! Les autres medicaments continuant a 
etre administres par intervalles - souvent a la demande du 
patient lui-meme -, il est quasiment miraculeux que cet 
invraisemblable entassement pharmacologique n’ait pas produit 
d’interactions fatales. 


Les conferences se deroulent encore pendant un temps dans 
la nouvelle chancellerie, moins atteinte par les bombes, et c’est la 
qu’Hitler regoit ses gauleiters pour la derniere fois le 24 fevrier 
1945. « A l’entree de la chancellerie, se souviendra le gauleiter 
de Vienne Baldur von Schirach, des officiers SS nous 
demanderent nos ceinturons et nos pistolets. Depuis l’attentat 
du 20 juillet 1944, Hitler se mefiait meme de ses plus anciens 
camarades du parti. Personne ne pouvait penetrer arme dans 
son domaine. Nous attendimes Hitler dans la salle des 
mosaiques. Nous etions une trentaine. Beaucoup de dirigeants, 
surtout des Gaue de l’Est, manquaient dans cette fantomatique 
et ultime reunion ; ils ne pouvaient plus arriver jusqu’a Berlin. 
L’une des immenses portes s’ouvrit, et Hitler entra dans la salle, 
accompagne de Bormann et de Goebbels. Un homme brise. Avec 
peine, le dos voute, il vint vers nous. Une jambe qui semblait 
etre paralysee trainait sur le dallage de marbre. Son visage etait 
d’un gris de cendre. D’une main tremblante, il serra la main de 
chacun d’entre nous. Dans l’intervalle, il tenait toujours la main 
droite avec la gauche pour cacher son tremblement. Nous 
n’avions plus devant nous celui qui avait ete le Fiihrer, avec son 
rayonnement magnetique, mais un spectre qui nous demandait 
un dernier effort pour prolonger un peu ses jours. Seule sa voix 
etait encore ferme et grave comme autrefois, lorsqu’il se dirigea 
vers une petite table et s’adressa a nous : “Camarades du parti, 
ma main tremble, mais mon coeur ne tremble pas. De meme qu’il 
n’a pas tremble il y a vingt-cinq ans lorsque je me suis leve avec 
un petit groupe de fideles pour reparer l’injustice faite a 
l’Allemagne... Nous avons ete pendant douze ans au sommet du 
pouvoir. Si le destin veut que nous sombrions, nous pourrons 



quand meme dire que nous avons tente l’impossible pour notre 
peuple...” Cela sonnait comme un chant funebre avant la chute 
finale. Mais Hitler sembla ne pas vouloir en rester la. II dit 
soudain : “Mais si nous nous montrons tous, chacun a son poste, 
tres braves, et si nous combattons jusqu’a la derniere limite, le 
destin peut encore tourner—.” » Et le Fiihrer de citer pele-mele 
les avions a reaction, les nouveaux sous-marins et les armes 
secretes terrifiantes capables d’inverser in extremis le cours de 
la guerre—... 

Certains membres de l’entourage ont affirme que celui qui 
parlait ainsi - pratiquement plie en deux, incapable de retenir la 
bave qui lui coulait des levres, hors d’etat meme de porter un 
verre d’eau a sa bouche sans le renverser^ - n’etait qu’une 
victime de la medication forcenee d’un nouveau docteur Jekyll 
en la personne de Theodor Morell. D’autres ont pretendu au 
contraire qu’un Fiihrer aussi delabre par des annees de 
surmenage nerveux, physique et psychologique qui parvenait 
encore a prononcer un discours enflamme pendant une heure et 
demie devait beaucoup aux vitamines, aux hormones et aux 
stimulants divers du bon docteur Morell. A moins, tout compte 
fait, que ce ne soit plutot l’invraisemblable total de quatre- 
vingt-dix medicaments differents administres a Hitler huit 
annees durant qui lui ait donne les moyens de forcer la nature, 
de renoncer a tout repos et a toute existence same, et en 
definitive d’endosser l’ecrasante responsabilite de diriger un 
pays a tous les niveaux, en temps de paix comme en temps de 
guerre, sans deleguer ni partager son pouvoir ; des lors, ce serait 
ce meme arsenal pharmaceutique qui, en lui conferant 
artificiellement les moyens physiques d’accomplir une tache 


ecrasante avec un mode de vie aussi deregie, aurait entraine le 
vieillissement premature d’un corps deja fragilise et 
manifestement surmene^ 5 . Morell confortera lui-meme cette 
these en declarant fierement a Hitler : « Mon Fiihrer, si vous 
aviez ete traite par un medecin ordinaire, il vous aurait soustrait 
si longtemps a votre tache que le Reich s’en serait effondre^A » 
Certes... 

Gerhard Boldt, premier officier d’ordonnance du chef 
d’etat-major Guderian, est presente a Hitler lors d’une 
conference de situation : « Lentement, fortement voute, a petits 
pas, le Fiihrer s’avance au-devant de moi. [...] Sa poignee de 
main est molle, sans force. Sa tete vacille legerement, son bras 
gauche pend, comme paralyse, et la main est agitee par un 
tremblement continuel. Ses yeux ont un eclat indescriptible, qui 
donne une impression d’angoisse quasi inhumaine. Son visage et 
les poches sous les yeux indiquent la fatigue, l’epuisement. Ses 
mouvements sont ceux d’un vieillard^ 5 . » Mais enfin, cette 
accumulation de symptomes - tremblements des mains, raideur 
d’une jambe, importants troubles digestifs, position 
constamment penchee en avant, pietinement, bras inerte a la 
marche, ecoulements de bave, yeux vifs dans un visage fige, 
insomnies, intolerance a la chaleur, maux de tete et CBdemes des 
membres inferieurs (qui ont reapparu) -, n’est-ce pas le tableau 
presque complet de la maladie de Parkinson ? A 1 ’evidence, le 
neurologue de Crinis avait vu juste, meme a distance ! On sait 
aujourd’hui que cette maladie peut etre declenchee par une 
intoxication prolongee avec des produits frelates ; or, le Fiihrer 
n’en a pas manque depuis huit ans, ce qui nous ramene 



insensiblement a certaines concoctions artisanales du docteur 
More 11-^. 

La deterioration continue de la sante d’Hitler durant les 
ultimes mois de mars et d’avril 1945, alors qu’il s’est 
definitivement enterre dans son etroit bunker souterrain en 
compagnie d’Eva Braun et de ses derniers fideles, va-t-elle 
affecter son jugement politique et strategique ? Pendant que 
l’etau des armees sovietiques et anglo-americaines se referme 
inexorablement sur les mines du Reich millenaire, Hitler 
continue jusqu’aux derniers jours a tenir des conferences de 
situation nocturnes, en deplagant sur les cartes des armees 
squelettiques, encerclees ou deja aneanties - dont le « corps 
d’armee Steiner », la 9 e armee de Busse a Test et la I2 e armee 
de We nek au sud-ouest. Comme toujours depuis les cinq 
dernieres annees, les officiers superieurs participant a ces 
reunions - a commencer par le general Jodi et le marechal Keitel 
- lui presentent un tableau tres optimiste de revolution des 
combats et s’abstiennent prudemment de le contredire. Comme 
toujours aussi, et quel que soit son veritable etat d’esprit, Hitler 
ne cesse d’affirmer sa foi en la victoire finale - meme lorsque 
1 ’Armee rouge est deja aux portes de Berlin. Enfin, rien n’a 
change non plus dans sa confiance absolue en son instinct et en 
son genie militaire, dans sa recherche permanente de boucs 
emissaires, ainsi que dans son jugement peremptoire sur ses 
generaux : tous des incapables, des laches ou des traitres... Et 
comme il ne cesse de le faire depuis 1941, Hitler sous-estime 
considerablement les capacites operationnelles des armees 
americaines et sovietiques, tout en se raccrochant a des 
chimeres - telles que l’eventualite dune confrontation 


americano-sovietique- 22 en depit des declarations tres explicites 
de Casablanca et de Yalta—. A tous ces egards, aucun 
changement n’est done perceptible. 

L’adjoint de l’amiral Donitz, Walter Liidde-Neurath, 
confirmera que physiquement, Hitler « donnait l’impression 
d’etre brise, bouffi, voute, epuise et nerveux », mais ajoutera 
qu’« il semblait avoir conserve toute son activite 
intellectuelle »^ 2 . De fait, la faculte de raisonnement et 
l’extraordinaire memoire sont restees pratiquement intactes ; 
les seules evolutions mentales observables sont celles induites 
par la degradation inexorable de la situation militaire et la 
desertion progressive de ses anciens acolytes. Hitler, apprenant 
que sa politique de la terre brulee face a l’avance ennemie a ete 
pratiquement sabotee par le ministre Albert Speer, ne prend 
aucune sanction et finit par s’en accommoder ; d’autre part, le 
Fiihrer cede a deux reprises au decouragement complet : une 
premiere fois le 22 avril, lorsqu’il comprend enfin que ses 
exercices de strategic theorique devant les cartes sont devenus 
entierement vains, et qu’il sera impossible d’arreter 2,5 millions 
de soldats sovietiques avec moins de 200 000 hommes epuises 
et sous-equipes 22 ^ ; d’apres l’aide de camp Schaub, « sa foi 
presque inimaginable en une providence qui, ayant permis son 
ascension, ne pouvait done l’abandonner, s’ecroula d’un seul 
coup. [...] “La guerre est perdue, dit-il... J’abandonne... Mes 
generaux m’ont menti et m’ont trahi... Tout cela n’a plus de 
sens”— ». C’est a ce moment qu’il ordonne a Schaub de bruler 
tous ses papiers, a Berlin comme a Berchtesgaden. 

Apres une courte periode d’accalmie dans la nuit, deuxieme 
acces de rage le lendemain, lorsque Hitler regoit un telegramme 



de Goering lui proposant tres servilement d’assumer la 
succession en cas de vacance du pouvoir ; cette fois encore, la 
crise de nerfs finit par deboucher sur une prostration presque 
complete. Mais au fond, les reactions de fureur meurtriere 
d’Hitler, suivies d’abattement, d’autoaffliction et d’allusions au 
suicide, ne sont que des manifestations tres amplifies de 
tendances deja perceptibles quinze ans plus tot. II y a aussi ces 
hesitations continuelles sur le transfert des centres de 
commandement : devant la menace de voir l’Allemagne coupee 
en deux par les offensives en provenance de l’Est et de l’Ouest, 
Hitler a confie 1 ’autorite militaire supreme dans le nord de 
l’Allemagne a l’amiral Donitz, mais il a longtemps donne 
l’impression qu’il commanderait lui-meme dans le sud, sans 
doute a partir de l’Obersalzberg. Il changera plusieurs fois d’avis 
et donnera a ses subordonnes des indications contradictoires, 
avant de decider fermement le 22 avril de rester dans sa 
« forteresse », pour « diriger la defense de Berlin » et « mourir 
en combattant ». Ce n’est la encore que la continuation quelque 
peu dramatisee d’habitudes tres anciennes : irresolution, 
procrastination, lamentations, aspirations contradictoires, le tout 
suividune decision aussibrusquee qu’irrevocable. Qu’y a-t-il de 
vraiment change depuis la Nuit des longs couteaux une decennie 
auparavant ? Et lorsqu’a la fin du mois d’avril, Hitler dictera son 
testament politique, en quoi ce sinistre document differera-t-il 
des elucubrations de Mein Kampf redigees vingt ans plus tot ? A 
1’evidence, ni l’effondrement de son regime, ni l’aneantissement 
de ses forces armees, ni son propre delabrement physique, ni la 
pharmacopee du docteur Morell n’ont sensiblement transforme 
la mentalite d’Adolf Hitler... 



Depuis sa piece minuscule pres de la sortie de secours, au 
milieu des poussieres de beton, des effluves de sueur, de 
tabac^, de soufre, de diesel et de toilettes bouchees, au son des 
terribles explosions qui secouent sans cesse le bunker, Theodor 
Morell a continue a soigner un Fiihrer de plus en plus diminue ; 
les medicaments sont devenus difficiles a obtenir, mais devant 
l’aggravation marquee des tremblements de son patient, le 
docteur a decide le 15 avril d’en introduce un de plus : c’est 
1 ’anticholinergique Homburg 680-^, ce qui semble indiquer que 
Morell a finalement admis la possibility d’une maladie de 
Parkinson^. Pendant une semaine, il a porte progressivement 
les doses de une a cinq gouttes, couplees a un somnifere et a une 
injection de Strophantin pour soigner l’insuffisance cardiaque^ 51 . 
Mais au soir du 21 avril, rien ne s’est passe comme prevu : « Je 
voulais lui faire une nouvelle injection, se souviendra le docteur, 
mais il m’a retenu, s’est mis en colere et m’a dit qu’il savait bien 
que je voulais lui administrer de la morphine. Il etait bien 
conscient, m’a-t-il dit, du fait que ses generaux voulaient 
l’endormir pour l’amener de force jusqu’a Berchtesgaden. » 
Morell l’ayant assure en tremblant qu’il ne savait rien d’un 
quelconque complot, Hitler s’est mis a crier : « Vous me prenez 
pour un idiot ? » et a menace de le faire fusilier. Apres quoi il l’a 
congedie definitivement par ces mots : « Faites comme si vous 
ne m’aviez jamais vu. Enlevez votre uniforme, mettez-vous en 
civil, et vous serez a nouveau le medecin du 
Kurfiirstendamm— ! » 

Le surlendemain, Morell, effondre, quitte definitivement le 
bunker et parvient a gagner Munich. Il laisse derriere lui un 
patient tour a tour depressif, surexcite, menagant et suicidaire, 



au gre des rares nouvelles qui parviennent encore jusqu’a son 
repaire souterrain. Le 25 avril, Berlin est entierement encercle 
par l’Armee rouge, tandis qu’Americains et Sovietiques ont fait 
leur jonction sur l’Elbe, a Torgau. Depuis des semaines, Hitler 
assure qu’il ne tombera jamais vivant aux mains des 
Sovietiques, et il a deja prevu ce qu’il fera pour se soustraire a la 
capture le moment venu-^A Le docteur Stumpfegger a pris le 
relais de Morell pour administrer le Homburg 680, porte a sept, 
neuf et enfin douze gouttes, sans effets notables sur les 
tremblements spasmodiques d’un Fiihrer qui ne peut plus 
marcher que quelques minutes, le haut du corps pousse en 
avant, une jambe trainant en arriere, avec un equilibre instable 
qui l’oblige a s’asseoir tous les trente metres. Goebbels s’est 
installe dans la petite piece qu’occupait Morell, et il forme avec 
Bormann, Axmann et le chef d’etat-major Krebs le dernier carre 
des fideles du Fiihrer : tous les autres hierarques du Reich se 
sont disperses - en service commande comme Keitel, Jodi ou 
Dbnitz, ou bien pour se mettre en surete, comme Rosenberg, 
Goering ou Himmler. 

C’est la revelation des tentatives de negociations de ce 
dernier avec les Allies le 28 avril-Ai qui porte au Fiihrer le coup 
de grace : « C’est la plus honteuse trahison de l’histoire de 
rhumanite— ! » hurle-t-il, et sa paranoia s’en trouve decuplee : 
si meme le tout devoue « Heini » s’est mis a trahir, tout le 
monde autour de lui devient suspect ; Hermann Fegelein, le 
representant d’Himmler au QG d’Hitler, est fusille dans les 
vingt-quatre heures^A Et ce docteur Stumpfegger lui-meme, 
n’est-il pas Obersturmbannfuhrer dans la SS ? Il va desormais 
etre tenu soigneusement a l’ecart. Himmler ne medite-t-il pas 


de prendre son Fiihrer vivant pour le livrer a l’ennemi ? Les 
petites fioles de poison qu’il a lui-meme fournies aux occupants 
du bunker pourraient alors ne contenir que de l’eau color ee 23 ... 
Comment savoir ? Et Hitler, qui a craint toute sa vie d’etre 
empoisonne, redoute a present de ne pas l’etre- 25 ! De toute 
fagon, il a deja prevu une autre porte de sortie... 

On sait a peu pres tout des dernieres quarante-huit heures 
d’existence souterraine du Fiihrer, avec le mariage improvise 
qui 1 ’unit a Eva Braun, les ultimes dispositions testamentaires, le 
message qu’il adresse au soir du 29 avril a Jodi pour s’enquerir 
de la progression des 9 e et I2 e armees, la reponse de Keitel a 
3 heures au matin du 30 avril, indiquant que plus aucune force 
de secours n’est en mesure d’avancer vers Berlin, et la derniere 
conference de situation a midi, lorsque le general Weydling, 
responsable de la defense de Berlin, annonce que l’Armee rouge 
ayant deja investi le Reichstag, la bataille pour la capitale sera 
sans doute terminee le soir meme 2 - 3 -. Hitler semble parfaitement 
calme, il ordonne la destruction de tous ses effets personnels, 
puis donne a son aide de camp Giinsche les dernieres 
instructions pour la disposition de sa depouille et de celle de son 
epouse, qui doivent etre brulees pour eviter qu’elles « soient 
exposees dans un musee de cire a Moscom 3 ^ 24 ». 

Apres un bref repas en compagnie des deux secretaires 
Gerda Christian et Traudl Junge, il prend conge de son 
personnel et des derniers fideles - Goebbels et son epouse, 
Bormann, Axmann, les aides de camp Burgdorf et Giinsche, le 
chef d’etat-major Krebs, « Gestapo » Miiller, l’ambassadeur 
Hewel, le chef de la garde rapprochee Rattenhuber et les 
generaux Weidling et Mohnke- 32 . Toujours penche en avant, le 


bras gauche dissimule derriere le dos, le regard vide, il tend a 
tous une main molle, devisage chacun mais ne voit plus 
personne 25 . A 15 h 30, alors que les tanks sovietiques ne sont 
plus qu’a cent metres de la « forteresse », Hitler s’enferme dans 
son bureau en compagnie de son epouse. Celle-ci absorbe une 
des ampoules de cyanure-^, tandis qu’Hitler porte un pistolet 
7.65 a sa tempe - reglant ainsi definitivement ses lourds 
problemes de sante- 5 ^. 


*1 . Seule restera sa sceur Paula, nee en 1896. 

*2 . Sans doute en raison d’une trop grande dispersion du gaz lors de 
l’explosion. L’aveuglement temporaire resultait probablement d’un tres fort 
gonflement des paupieres, avec irritation oculaire due a une conjonctivite ou a 
une ulceration de la cornee. 

*3 . DAP, Deutsche Arbeiter Partei. 

* 4 . Diagnostic assez peu medical de la part de von Schirach : 
Fhypocondriaque ordinaire multiplie au contraire les visites aux medecins, 
afin de connaitre l’origine de ses douleurs reelles ou imaginaires. 

*5. Sensation devoir double. 

*6 . Le neo-balestol est toujours vendu en Allemagne comme huile de 
massage, mais son ingestion n’est plus recommandee. 

*7 . A trois reprises en 1923, lors du putsch manque de Munich ; en 1928, 
apres la defaite electorale du parti nazi ; en 1930, devant son neveu William 
Patrick ; en 1931, apres le deces de sa niece Geli Raubal ; en 1932, lors de la 
menace d’eclatement du parti due a la confrontation avec Gregor Strasser, et 
naturellement, de nombreuses fois pendant la guerre. 

*8 . D’autant que ses trois plats preferes sont les haricots blancs, les petits 
pois et les lentilles... En outre, il absorbe d’enormes quantites de sucreries. 




*q . En 1909, Morell avait suivi a l’institut Pasteur les cours du grand 
bacteriologiste Hia Metchnikov, qui preconisait des traitements a base de 
ferments lactiques. 

*io . Ce qui est inexact pour ce qui concerne sa specialite, la 
dermatologie : Morell obtiendra des guerisons completes chez des patients 
comme la mere d’Eva Braun, plusieurs aides de camp d’Hitler, et meme Josef 
Goebbels, qui avait ete soigne auparavant sans aucun succes par vingt-deux 
medecins differents... Par contre, Morell a une tendance certaine a prendre ses 
patients pour des cobayes, il sort souvent de son domaine de competence et ne 
parait pas se soucier de l’interaction des medicaments. Par la suite, il 
s’enrichira colossalement en tant que profiteur de guerre. 

*11 . « Espace vital ». 

*12 . Souligne par nous. 

* 13 . Idem. 

*14 . Idem. 

*15 . La principale intervention se situe a la fin du mois de mai, lorsqu’il 
ordonne l’arret de ses chars devant la poche de Dunkerque. 

*16 . H est interessant de noter que la plupart des dignitaires du III 6 Reich, 
a commencer par Himmler, Goering, Ley, Ribbentrop et Rosenberg, sont dans 
un etat physique lamentable - mais ils le cachent soigneusement, de peur que 
leurs ennemis en profitent pour les supplanter. Seul Heydrich semble jouir 
d’une sante de fer, mais le SOE britannique y remediera radicalement en 
mai 1942. 

*17 . Par contraste, Goering, Himmler et Ribbentrop s’etabliront 
beaucoup plus confortablement dans les environs. 

*18 . Apparemment inutiles, ce produit n’etant actif que contre les 
dysenteries amibiennes, non contre les dysenteries bacteriennes. 

*iq . Un castres rare, du fait de la servilite du ministre. Mais Ribbentrop, 
qui considerait le traite germano-sovietique comme un couronnement de sa 
carriere, etait oppose depuis le debut a l’attaque de l’URSS. 


*20 . Et passablement dejantee : le Luminal est un barbiturique, le 
Calomel contient du mercure, les pilules de Koester de la strychnine et de la 
belladone, l’Eukodal de la morphine, et l’Ultraseptyl un sulfonamide venu de 
Hongrie mais non autorise en Allemagne du fait de ses effets secondaires 
(polynevrites et calculs renaux). En essayant egalement de produire de la 
penicilline dans ses propres laboratoires, Morell n’obtiendra qu’une souche 
inefficace et meme toxique, qu’il administrera au moins une fois au Fiihrer 
sous forme de poudre. 

*21 . « Grosster Feldherr aller Zeiten. » Ce titre utilise par la propagande 
nazie sera tourne en derision par les militaires allemands, sous sa forme 
contractee de « Grofaz ». 

*2 2 . List etait le commandant du groupe d’armees A, et il a ete remplace 
par... Hitler lui-meme, devenu des lors commandant de l’ensemble des forces 
armees, commandant de l’armee de terre et commandant d’un groupe 
d’armees au sein de cette armee de terre. II remplit done les fonctions de trois 
officiers generaux, sans en avoir le temps ni les capacites. 

*2 2 . Les allies italiens et roumains qui ont plie devant l’assaut 
sovietique, le Reichsmarschall Goering qui s’est revele incapable 
d’approvisionner Stalingrad par voie aerienne, et meme le marechal Paulus, 
coupable de s’etre laisse capturer plutot que de se suicider... 

*2 4 . Ce qui avait ete tenu rigoureusement secret a l’epoque. 

*2 5 . Probablement sans savoir que l’Eukodal en contient. 

*2 6 . Dans la version initiate suedoise et norvegienne de son ouvrage, Jeg 
varHimmlers Lege, pp. 156 et 157, Kersten semble melanger constamment les 
effets du gaz moutarde et ceux - supposes - de la syphilis. La version anglaise, 
qui reproduit directement des extraits de son journal, parait plus fiable, meme 
si les documents portes a la connaissance de Kersten ne le sont pas toujours. 

* 27 . Malgre tout, les tests effectues en 1940 prouvent que Morell avait 
au moins envisage cette eventualite. 

*28 . Sans le savoir, Hitler echappe deux fois a la mort durant ce sejour a 
Smolensk : les conjures autour du general von Tresckow avaient decide de 
l’abattre durant le dejeuner, mais ils y avaient renonce en apprenant 


qu’Hitler portait un gilet pare-balles et qu’Himmler ne serait pas avec lui ; 
ensuite, il y a eu le paquet d’explosifs depose dans la soute de son avion lors du 
voyage de retour (voir chapitre 7). 

*2 0 . L’inflation de titres en vigueur a l’epoque avait valu a Morell le 
sobriquet de Reichsinjektionsmeister (maitre des injections du Reich). 
Hoffmann, lui, etait affuble du titre de Reichstrunkbold (poivrot officiel du 
Reich). 

*,20 . En fait, il n’a pas le choix : Berlin est quotidiennement bombarde, et 
son bunker de Rastenburg doit etre constamment renforce pour le rendre plus 
resistant aux bombes de plus en plus puissantes. Le toit du bunker finira par 
atteindre huit metres d’epaisseur ! 

*.21 . Qui peut atteindre 180 mmHg. Assez curieusement pour un 
medecin, Morell neglige le plus souvent de relever le second chiffre, celui de la 
tension diastolique. 

*32 . Dont un, l’aide de camp militaire principal Schmundt, decedera de 
ses blessures deux mois plus tard. 

*3 3 . Mais le general SS Gottlob Berger assurera qu’il avait egalement 
subi un traumatisme cranien. 

* 34 . Die Versehurtg, qui semble lui tenir lieu de divinite, et qu’il evoquera 
maintes fois au cours de son existence. 

*35 . Ces produits, notamment le Vitamultin, l’Ultraseptyl, une variete 
de Mutaflor et la penicilline, sont fabriques artisanalement dans ses propres 
laboratoires d’Olmiitz (Slovaquie) et de Hambourg - ce qui n’est pas 
exactement une garantie de qualite. Les medecins Brandt et Giesing 
conseillent vainement a Hitler de prendre des vitamines et des sulfonamides de 
marques plusfiables (Bayer, Sandoz, Knoll). 

*3 6 . 7 000 personnes seront arretees et 200 executees, le plus souvent 
par pendaison a des crochets de boucher. 

*3 7 . Les consultations avaient lieu d’ordinaire sous la lumiere artificielle 
du bunker, qui donnait depuis quelque temps a Hitler un teint rougeatre. 


*3 8 . Le docteur Morell estime que l’iode peut egalement constituer un 
traitement de la sclerose des coronaires. 

*3Q . Grandement favorises par un surpoids grotesque : 130 kilos pour 
1,70 metre. 

* 40 . II doit y subir deux jours plus tard l’ablation d’un polype sur les 
cordes vocales, comme en 1935. 

*41 . 500 000 hommes, 500 panzers et 1 875 avions, dont seulement 360 
chasseurs disperses entre la Lituanie et la Slovenie. 

* 42 . Sorte de bazooka rudimentaire. 

* 43 . Ce chapitre sur la sante d’Hitler ne peut que mentionner 
incidemment les facteurs strategiques. Pour plus de details sur ce sujet, voir du 
meme auteur : Hitler, Perrin, coll. « Maitres de guerre », 2011. 

* 44 . Toujours assiste (et surveille) par le medecin et 
Oberstumibannfiihrer SS Stumpfegger. 

*4R . On songe au dopage des athletes de haut niveau qui s’usent 
prematurement, meme avec une meilleure constitution physique et des 
cocktails pharmaceutiquesbeaucoup plus reduits. 

*46 . Bien entendu, la maladie de Parkinson peut avoir d’innombrables 
autres causes, et certains symptomes, comme les oedemes, les insomnies et les 
troubles digestifs, etaient deja presents bien avant l’arrivee du docteur Morell. 

*47 . D’ou son invariable litanie au cours des dernieres semaines : « Je 
veux gagner du temps ! » 

*48 . Et attaques en outre sur leurs arrieres par la puissante coalition 
anglo-americano-franco-canadienne commandee par le general Eisenhower. 
La cause immediate de la prise de conscience d’Hitler a ete la disparition du 
corps d’armee SS de Felix Steiner (en fait trois divisions de reserve), qui dev ait 
percer en direction de Berlin par le nord. 

* 4 Q . L’entourage s’est mis a fumer ouvertement dans le bunker, sans 
qu’Hitler y prete desormaisla moindre attention. 


* 50 . Le seul traitement connu a Tepoque : il freine Taction de 
Tacetylcholine, afin de retablir l’equilibre avec la dopamine, deficitaire chez 
les parkinsoniens. Ce remede a ete largement abandonne depuis la mise au 
point dans les annees soixante de la Levodopa, une dopamine de synthese. 

*51 . D’ailleurs inutile, car Hitler ne souffre pas d’insuffisance cardiaque, 
mais d’arteriosclerose coronaire. A ce stade, Morell lui-meme a des palpitations 
cardiaques et tremble en faisant les injections. 

*52 . II avait toujours parle de mourir au front, mais comprenant qu’il est 
bien trop faible pour combattre, il veut surtout eviter d’etre capture vivant. 

* 53 . Par l’intermediaire du comte suedois Folke Bernadotte. La nouvelle, 
annoncee ce jour-la par la radio suedoise et reprise par la BBC, vient d’etre 
captee dans le bunker. On apprend peu apres que le general SS Karl Wolff a 
conclu un armistice avec les Americains sur le front italien. 

* 54 . Ce sinistre gredin (et epoux de la soeur d’Eva Braun) avait tente de 
fuir Berlin, et sa valise contenait des documents prouvant qu’il etait au 
courant des tractations d’Himmler avec les Allies. 

* 55 . On fait done avaler le contenu d’une ampoule a la chienne d’Hitler, 
Blondi, qui tombe foudroyee. 

*56 . La nouvelle de la desecration du corps de Mussolini, parvenue la 
veille, a du renforcer la resolution d’Hitler a cet egard. 

*57 . Commandant la defense du bunker. 

*58 . Apparemment une ultime preoccupation esthetique, puisqu’elle 
avait confie a la secretaire Traudl Junge : « Je veux faire un beau cadavre, 
alors je prendrai du poison. [...] Je veux bien mourir hero'iquement, mais il 
faut au moins que ce soit sans douleur. » (Junge, Traudl, Bis zur letzten Stunde, 
op. cit., p. 196.) Les fioles contenaient une dilution d’acide cyanhydrique, ou 
bleu de prusse, dont les effets etaient pratiquement instantanes. 

* 5 Q ■ Le docteur Schenk, present au meme moment dans le bunker 
superieur, affirmera qu’Hitler « avait absorbe simultanement une capsule de 
cyanure » - deux precautions valant mieux qu’une. Ce sera egalement la 
version de l’aide de camp Otto Giinsche, mais la chose n’a jamais ete 
confirmee. 
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